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			« Les Américains ne croient pas que l’homme et la femme aient le droit et le devoir de faire la même chose, mais les considèrent comme des êtres dont la valeur est égale, quoique la destinée diffère. »


			« Et si maintenant on me demandait à quoi je pense qu’il faille principalement attribuer la prospérité singulière et la force de croissance de ce peuple, je répondrais que c’est à la supériorité de ses femmes. »


			Alexis de Tocqueville


			De la démocratie en Amérique (1835)


		




		

			

			


			PRÉAMBULE


			L’Amérique a toujours présenté un double visage. Celui du rêve de richesse, le nouveau monde de l’espoir, de l’opportunité, d’une certaine liberté mais aussi celui de la brutalité de la conquête, de la dureté de l’exploitation d’une main-d’œuvre massive sans cesse renouvelée, d’une concurrence impitoyable et effrénée et d’inégalités toujours plus grandes.


			Les États-Unis sont relativement jeunes et l’on perd vite de vue que ce nouveau monde fait presque figure de parvenu dans le livre des civilisations.


			Sa population a connu son lot de catastrophes économiques, d’injustices, de guerres et de fléaux sociaux, et la vision d’immigrants désargentés, de chômeurs ou de gens ordinaires victimes de diverses ségrégations, se mêle toujours à celle d’une Amérique occupée à combattre ses maux, à s’adapter aux circonstances et à ouvrir des voies nouvelles, plus favorables.


			Tout au long de l’histoire, les Américaines ont contribué à leur manière à la grande destinée du pays. Leur force pionnière a façonné la naissance de cette nation.


			Elles sont des milliers à avoir laissé leur marque dans la terre de ce continent, à s’être battues pour la défense des droits civiques et l’égalité des chances dues aux noirs et aux minorités. Ce sont les suffragettes réclamant et obtenant enfin le vote depuis longtemps refusé aux femmes. Ce sont aussi ces Amérindiennes affichant fièrement leur culture et leurs traditions ancestrales.


			Ces conquérantes du Nouveau monde ont repoussé les limites pour s’imposer face au poids de la gent masculine, quitte à risquer leur vie. À travers les péripéties, les aventures, les luttes, les difficultés et les joies qu’elles ont rencontrées, il leur a fallu du courage, de l’audace, de la détermination et beaucoup d’idées pour élargir les étroites limites où leurs vies étaient enfermées.


			Aventurières de l’ombre, de pouvoir, femmes fortes, femmes d’argent, femmes d’affaires ou même femmes légères, elles ont tenté, dans leur diversité, de briser le carcan de l’ordre établi pour donner libre cours à leurs aspirations.


			Hors la loi, braves, marginales et insolentes qui font rêver, femmes en lutte qui montrent l’exemple, femmes politiques se nourrissant de l’adoration des foules…


			Les portraits qu’on va lire témoignent de l’esprit créatif, de la force de persuasion et de l’originalité qui auront habité, à travers l’histoire, des femmes aussi radicalement différentes dans leur personnalité et leur comportement que semblables dans leur désir d’absolu.


			Car ce qui est le plus important pour ces femmes, c’est leur fierté, leur force et leur esprit d’aventure, pour conquérir la moitié du ciel.


			L’ouvrage présente les récits d’Américaines ayant une vie des plus étonnantes. Rentrées dans la légende, souvent inconnues du grand public, ces héroïnes nous font vivre leurs folles aventures, dont certaines ont changé le regard que nous avions sur ce pays.
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			LES LUTTES


			Elizabeth Freeman – Sojourner Truth – 
Harriet Tubman – Carrie Nation – Jane Addams


			La lutte contre l’esclavage


			Fondé sur le commerce de déportés africains, l’esclavage aux États-Unis (1619-1865) prend son essor en Colonie de Virginie dans le dernier quart du xviie siècle, puis au début du siècle suivant en Caroline. Après les dizaines de milliers d’esclaves libérés par les Anglais, cette pratique est progressivement abolie dans les États du nord du pays pendant et dans les années qui suivent la révolution américaine.


			Les esclaves sont utilisés comme domestiques et dans les plantations de coton et de tabac, occupant ainsi une position centrale dans l’organisation sociale et économique du sud des États-Unis. Les esclaves à la peau foncée étaient confinés aux champs et les esclaves à la peau plus claire servaient de domestiques et recevaient une meilleure nourriture, un logement et des vêtements plus décents.


			Avec la culture du coton, l’esclavage se répandit à l’ouest avec l’expansion des États-Unis.


			Une partie des déplacements d’esclaves s’opérait par la voie maritime mais la plupart étaient forcés de se déplacer à pied. Sur les routes de migrations régulières, certains d’entre eux étaient vendus, d’autres achetés. La grande majorité des habitants du sud des États-Unis était impliquée dans le fonctionnement de ce circuit commercial. Les sites de défrichage des terres vierges étaient souvent situés à proximité d’un point d’eau, et donc des moustiques, et le climat plus humide et plus chaud à l’ouest contribuait à augmenter le taux de décès des esclaves nouvellement arrivés.


			Aussi, certains planteurs préféraient louer des esclaves dans les premières années d’exploitation, plutôt qu’en acquérir pour leur propre compte.


			Dans les grandes plantations, les régisseurs étaient autorisés à fouetter et brutaliser les esclaves désobéissants. Les privations, le marquage au fer rouge pour les fugitifs, la castration ou les mutilations étaient les châtiments les plus couramment utilisés. Des abus sexuels réguliers étaient parfois infligés aux esclaves de sexe féminin. Les enfants issus de ces viols héritaient le plus souvent du statut d’esclave de leur mère, et étaient parfois libérés par leur maître.


			Si les idées abolitionnistes gagnent une part importante de la population américaine, la Constitution de 1787 ne se prononce cependant pas explicitement sur la question de l’esclavage, et les États ont le choix pour déterminer leur politique en la matière.


			Dans le nord du pays, la mobilisation sur la question de l’esclavage qui suit l’indépendance est un succès. À compter de 1804, l’ensemble des États prennent des mesures d’émancipation, progressives ou immédiates. Dans le Sud où se développe la culture du coton, le mouvement abolitionniste est progressivement exclu de l’espace public.


			L’American anti-slavery society, fondée en 1833, regroupe un réseau de sociétés abolitionnistes locales et nationales, avec près de 1350 groupes locaux et de 250 000 membres.


			Violence ou non-violence, lutte politique ou moral persuasion, statut de la Constitution américaine, abolition immédiate ou émancipation graduelle, avec ou sans compensation pour les propriétaires… toutes les tendances s’opposent sur les moyens de la lutte et ses finalités.


			

			


			Ce courant antiesclavagiste, associant Blancs et Noirs, marque l’entrée dans l’espace public de quelques personnalités noires, mais également de femmes, dont la participation active au sein d’organisations mixtes ou féminines, prépare l’organisation du mouvement des droits des femmes (Convention de Seneca Falls).


			Nées à Charleston, en Caroline du Sud, dans une riche famille de planteurs possédant de nombreux esclaves, se distinguent particuliè­rement les sœurs Sarah et Angelina Grimké. « Placées par le sort parmi les papillons du beau monde », elles s’élèvent avec courage contre leur propre milieu pour œuvrer à l’abolition de l’esclavage et à la défense des droits des femmes. À tel point qu’elles doivent « s’exiler » à Philadelphie. Pour elles, les femmes doivent agir « avec leur aiguille, leur pinceau, leur plume, en disant la vérité, en envoyant des pétitions pour l’abolition de l’esclavage au Parlement », et tout spécifiquement les femmes sudistes qui vivent dans l’esclavage « dans un luxe douillet, éduquées à l’école de la tyrannie » s’insurge Angelina. « Les intérêts du Nord et du Sud sont étroitement liés et cela suffit à rendre le Nord aveugle au péché du Sud, et à durcir son cœur pour ignorer les souffrances de l’esclave sans défense. » (« Appels aux femmes chrétiennes du Sud » 1836 – « Appels aux femmes des États libres » 1837).


			La littérature, la presse, les conférences publiques et la fiction touchèrent un large public. En 1839, le pasteur Theodore D. Weld publie American Slavery as it is (L’esclavage américain tel qu’il est) qui décrit les conditions de vie des esclaves et les cruels châtiments auxquels ils sont soumis à partir de témoignages de captifs. Un ancien esclave du Maryland, Frederick Douglass fait paraître en 1845 son autobiographie, Narrative of the Life of F. Douglass (Le Récit de la vie de Frederick Douglass). Citons également Harriet Beecher-Stowe, dont Uncle Tom’s Cabin (La Case de l’Oncle Tom) fut l’un des best sellers de l’époque, devenant le roman le plus vendu au xixe siècle, derrière la Bible.


			Et parce que les femmes éveillaient moins de soupçons, certaines esclaves se montrèrent très utiles, comme le fut l’héroïque Harriet Tubman, qui escorta de nombreux esclaves vers le nord avec le chemin de fer clandestin (Underground Railroad), véritable réseau de fuite avec ses passeurs, ses lieux de refuge, ses financiers et ses codes ; Sojourner Truth et d’autres abolitionnistes noirs aidèrent les réfugiés noirs à trouver un logement et du travail, agirent au niveau juridique pour tenter d’infléchir la jurisprudence dans un sens plus libéral.


			Le 1er janvier 1863, la « Proclamation d’Émancipation » prononcée par le Président Abraham Lincoln déclare immédiate la liberté pour les esclaves résidant sur le territoire de la Confédération Sudiste. En 1865, le xiiie Amendement de la Constitution Américaine abolit définitivement l’esclavage : « Ni esclavage, ni servitude involontaire, n’existeront aux États-Unis, ni dans aucun lieu soumis à leur juridiction. »


			Le mouvement féministe – Le droit de vote


			Dans la société américaine au début du xixe siècle, il y a un domaine qui est celui de l’homme, et un domaine qui est celui de la femme. Pour décrire l’originalité de la situation de la femme à cette époque, on ne peut s’empêcher de citer un texte d’Alexis De Tocqueville, tiré des deux tomes du fameux ouvrage De la démocratie en Amérique parus respectivement en 1835 et 1840 :


			« Il règne aux États-Unis une opinion publique inexorable qui renferme avec soin la femme dans le petit cercle des intérêts et les devoirs domestiques et lui défend d’en sortir. L’Amérique est le pays du monde où l’on a pris le soin le plus continuel de tracer aux deux sexes des lignes d’actions nettement séparées, et l’on a voulu que tous deux marchassent d’un pas égal, mais dans des chemins toujours différents… Les Américains ne croient pas que l’homme et la femme aient le droit et le devoir de faire les mêmes choses, mais ils montrent une même estime pour le rôle de chacun d’eux, et les considèrent comme des êtres dont la valeur est égale, quoique la destinée diffère… Quoiqu’aux États-Unis la femme ne sorte guère du cercle domestique et qu’elle y soit à certains égards fort dépendante, nulle part sa position ne m’a semblé plus haute. »


			« Et si maintenant on me demandait à quoi je pense qu’il faille principalement attribuer la prospérité singulière et la force de croissance de ce peuple, je répondrais que c’est à la supériorité de ses femmes. Je n’ai pas remarqué que les Américaines considérassent l’autorité conjugale comme une usurpation de leurs droits, ni qu’elles crussent que ce fût s’abaisser que de s’y soumettre. Il m’a semblé, au contraire, qu’elles se faisaient une sorte de gloire de cet abandon de leur volonté, et qu’elles mettaient leur grandeur à se plier elles-mêmes au joug et non à s’y soustraire. C’est là du moins le sentiment qu’expriment les plus vertueuses. Les autres se taisent, et l’on n’entend point aux États-Unis d’épouses adultères réclamer bruyamment les droits de la femme en foulant au pied ses plus sacrés devoirs. »


			

			


			La lutte abolitionniste indissociable 
de l’éclosion du féminisme


			L’engagement des femmes dans le mouvement abolitionniste contribue fortement à lancer le mouvement pour le droit des femmes. Elles entendent ainsi prendre part au mouvement de réforme social qui touche les domaines de la tempérance ou de l’éducation où le rôle qui leur a été dévolu trouve un terrain d’expression qui paraît socialement légitime. Le combat abolitionniste éveille l’intérêt immédiat de ces groupes de femmes déjà constitués.


			La Philadelphia female anti-slavery society (PFASS) est établie par la quaker Lucretia Mott en décembre 1833 dans les jours qui suivent la fondation de l’American anti-slavery society (AASS). Les femmes sont en effet admises au sein de l’AASS mais on leur interdit de prendre part aux décisions ou aux votes, plus encore d’occuper des fonctions de direction. La prise de parole publique des femmes s’impose comme l’une des revendications des militantes.


			Emprisonnées dans la sphère domestique, exclusivement reléguées aux rôles d’épouse et de mère, souvent victimes de maris brutaux et alcooliques, ne pouvant voter ni avoir accès à l’enseignement supérieur, les femmes n’ont alors aucune voix politique.


			En ce début du xixe siècle, se détachent quelques figures principales luttant pour l’émancipation des femmes et des esclaves :


			France Wright (1795-1852)


			Première femme à prendre la parole devant un auditoire mixte. Dans son désir d’émancipation, elle fonda la communauté de Nashoba, au Tennessee, de laquelle trois systèmes d’oppression étaient exclus : le mariage, la religion et le capitalisme. Ce projet se soldant par un échec, pour diverses raisons, elle entreprit une tournée de conférences dans le but de réformer le système politique et législatif, prônant toujours l’éducation comme clé de l’émancipation. Bien que grandement critiquée, renvoyée à son radicalisme et taxée d’agressivité, ses qualités oratoires furent toutefois reconnues.


			Maria W. Stewart (1803-1879)


			Première femme noire à prendre publiquement la parole devant un auditoire mixte.


			Usant d’une rhétorique religieuse, dénonçant à la fois l’esclavage dans les États du Sud et l’aliénation ainsi que la discrimination dans les États du nord, elle invita les femmes noires à poursuivre sans concession un idéal de liberté. Son sentiment d’isolement la poussera à arrêter.


			Dans ces prémices du mouvement féminisme, revenons sur ces pionnières de l’abolitionnisme, Angelina Grimké, première femme à prendre officiellement la parole devant des élus parlementaires, et sa sœur Sarah, toutes deux convaincues de l’égalité naturelle entre les êtres humains : « L’examen des droits des esclaves m’a amenée à mieux comprendre les miens, déclare Angelina. Notre domaine, c’est le silence, notre devoir, l’obéissance… Parce que nous sommes des femmes, nous choquons la décence en donnant des conférences devant des auditoires mixtes. Les gens qui viennent m’écouter restent parfois assis littéralement bouche bée, complètement éberlués, et je ne peux m’empêcher de sourire en plein milieu de mes élans rhétoriques en constatant leur total étonnement d’entendre une femme parler dans des églises. » Avec une étonnante et malheureuse modernité mutatis mutandis, sa sœur Sarah dénonce que « dans le métier de tailleur, un homme gagne deux, voire trois fois plus qu’une femme pour la confection d’un gilet ou d’un pantalon, même si le travail de l’un et de l’autre a la même qualité. Dans les métiers qui sont spécifiques aux femmes, le temps de travail vaut la moitié moins que celui des hommes ».


			Margaret Fuller, dont le combat portait sur l’éducation des femmes, l’égalité civique, dénonça vivement les injustices des lois concernant la propriété et l’iniquité dans le mariage.


			En 1845, son livre Woman in the Nineteenth Century (Femme au xixe siècle ») déclencha un immense scandale.


			Le mouvement va réellement s’organiser dès 1848, dirigé au départ par deux femmes, Susan B. Antony et Elizabeth Cady Stanton, qui organisent à Seneca Falls dans l’État de New York, la première convention pour les droits des femmes aux États-Unis. Cette déclaration, appelée la Declaration of Sentiments, dénonce la tyrannie des hommes et réclame une absolue égalité pour les femmes à la fois dans le mariage, l’éducation, la religion, l’emploi et la vie politique. Elle sera signée par 68 femmes et 32 hommes.


			

			


			Dans cette première convention nationale pour les droits des femmes, prirent la parole, Abby Kelley Foster, Lucy Stone, Harriot Kezia Hunt, Paulina Wright Davis, Antoinette Brown, Ernestine Rose, Lucretia Mott et Sojourner Truth.


			Dans les années 1850, toute une série de lois appelées Married Women’s Property Acts (« Actes de propriété des femmes mariées ») sont adoptées dans les États afin d’éliminer une à une les restrictions qui privent les femmes de leurs libertés : 14 États sur 33 voteront de telles lois, tant et si bien qu’à la veille de la guerre de Sécession, les femmes ont en grande partie acquis les droits légitimes auxquels elles aspirent, à l’exception notable de celui de voter.


			En 1878, Susan B. Anthony soumet au Congrès un amendement constitutionnel en faveur du droit de vote des femmes, qui sera rejeté en 1897 par le Sénat. Ce n’est qu’en 1913 que la proposition fut ré-étudiée suite à différentes manifestations des suffragettes, qui aboutiront au 19e amendement : « Le droit de vote de citoyens des États-Unis ne pourra être dénié ou restreint en raison du sexe par les États-Unis ni l’un quelconque des États. Le Congrès aura le pouvoir de donner effet au présent article par une législation appropriée. »


			Les États-Unis seront l’un des premiers pays au monde à avoir donné le droit de vote aux femmes dès 1919.


			La proposition sera ratifiée en 1920, ce qui amena l’association à devenir la League of Women Voters (« Ligue des Électrices ») présidée par Maud Wood Park.


			La présence des femmes à des postes politiques se développe mais reste minoritaire et anecdotique : Rebecca Felton siège deux heures au Sénat en 1922 comme simple remplaçante. En 1931, la première femme sénateur est élue. De 1920 à 1932 : quatorze femmes ont siégé à la Chambre des représentants. « Ma » Ferguson et Nellie Tayloe Ross sont élues gouverneurs respectivement du Texas et du Wyoming.


			La lutte contre l’alcoolisme


			Aux xixe et début du xxe siècles, la consommation d’alcool d’un Américain moyen équivalait à 90 bouteilles d’alcool fort par an.


			Beaucoup d’hommes, époux et pères de famille, dépensaient leur salaire journalier dans les bars, laissant parfois leurs familles souffrir de la faim. L’alcoolisme participait par ailleurs à la généralisation de la violence domestique et les femmes en payaient le prix fort.


			Aussi, le mouvement féministe va se concentrer sur la lutte contre l’alcoolisme bien avant l’entrée en vigueur du 18e amendement en 1920.


			Dans l’esprit de ces femmes, l’immigration est liée à l’alcoolisme, car les immigrés récents sont des buveurs d’alcool. Il s’agit d’abord des Irlandais et des Belges, grands consommateurs de bière, puis les Grecs, Italiens et Espagnols qui ont apporté le vin ; Et enfin les immigrés de l’Europe orientale, buveurs de vodka.


			Se joignant tout d’abord à des groupes religieux pour sensibiliser le plus grand nombre aux dangers liés à la consommation d’alcool, certaines ont commencé à élaborer des campagnes anti-alcool au-delà des églises, visant prioritairement l’électorat blanc et masculin.


			Pour certains groupes, comme l’Union Chrétienne des femmes pour la tempérance (Women’s Christian Temperance Union) fondée en 1874, interdire l’alcool permettait la protection du foyer.


			Fruit d’un travail acharné de propagande et de lobbying, l’Amérique est passée constitutionnellement au régime sec le 17 janvier 1920.


			Le 18e amendement de janvier 1919, complété par la Loi Volstead du 1er janvier 1920, consacre la victoire de la Prohibition. La fabrication, l’achat, la vente et la consommation de boissons alcoolisées de plus d’un degré sont désormais prohibés. La société américaine se divise alors en deux camps : les « dry » (secs) prohibitionnistes et les « wet » (mouillés) antiprohibitionnistes. Mais, assez rapidement, au lieu de mettre fin à l’ivresse générale, cette mesure aura un effet extraordinaire sur le développement de la pègre américaine. L’alcool doit alors venir d’ailleurs et ce sont les groupes du crime organisé qui se chargent de la contrebande venant du Canada, des Antilles et du Mexique. Les bars clandestins (les speakeasies) prolifèrent et bon nombre d’immigrants prennent le titre, presque honorable, de gangster, tant leur popularité est croissante.


			

			


			Ces bootleggers ou trafiquants, organisés en mafia et en gangs, la plupart du temps italiens ou irlandais, contrôlent non seulement le trafic d’alcool mais ont aussi la mainmise sur le trafic de drogue, la prostitution ou les jeux d’argent dans les grandes villes.


			Les policiers eux-mêmes sont plongés dans la corruption, n’osant pas faire face aux bandes de Al Capone ou Dillinger ou Dion O’Banion.


			La prohibition se révèle donc être un échec cuisant : finalement, elle a provoqué une montée de la criminalité et actes de délinquance, choses qu’elle était pourtant supposée anéantir.


			Les Américains jusqu’alors mobilisés au nom de la Tempérance se retournent contre la prohibition et militent pour son abolition, en fondant des associations telles que The Association Against the Prohibition Amendment (l’association contre l’amendement de la prohibition) ou la United Repeal Council (le Conseil uni pour l’abrogation).


			Dans un discours de 1930, M. Louise Gros – ouvrière, diplômée d’université et célibataire – déclara que l’interdiction de l’alcool par le gouvernement était excessive. Elle supplia les femmes d’utiliser leur droit de vote pour élire des représentants du Congrès qui annuleraient le 18e amendement.


			Le 5 décembre 1933, la prohibition fut révoquée. Immédiatement, les bars reprirent vie, redevinrent des institutions de la vie de quartier.


			Ce sera alors la fin de la « noble expérience » (Herbert Hoover), une parenthèse révélatrice d’un paradoxe inhérent aux Roaring Twenties (années vrombissantes) : celui d’une société partagée entre valeurs puritaines et libérations des mœurs.


			Lutte pour la paix –
 pour les droits de la personne humaine


			Lors de la crise de 1893, le chômage touche environ trois millions de personnes et donne naissance à un mouvement sans précédent. Des « marches de la faim » sillonnent le pays. À pied, en chemin de fer, ces armées de chômeurs affrontent des municipalités hostiles. Toute la société a le sentiment que la crise va entraîner un cataclysme et que la catastrophe est imminente. La montée du mouvement populiste, la grande grève des chemins de fer Pullman (1894) paralysent l’ensemble des réseaux. La Grande Crise au début du xxe siècle va à nouveau réduire des millions de travailleurs au chômage.


			Dans ce contexte de pauvreté, divers programmes de réformes voient le jour. Compte tenu de l’absence d’initiative des organisations ouvrières pour construire un État-providence servant les intérêts des ouvriers et de leurs familles, l’espace politique de lutte contre la pauvreté sera occupé par des femmes qui privilégieront une politique sociale maternaliste.


			Jane Addams aidera l’Amérique à s’intéresser et à se concentrer sur des sujets relatifs à la maternité, sur les services nécessaires aux enfants, sur les conditions d’hygiène dans les milieux les plus défavorisés, ou encore la paix dans le monde.


			Première femme américaine titulaire du Prix Nobel de la paix, elle sera reconnue comme la fondatrice du métier de travailleuse sociale aux États-Unis.


			Libération du corps de la femme


			Le corset


			La réforme vestimentaire était un sujet de préoccupation important parmi les premières militantes des droits des femmes. La rébellion contre la mode de l’époque, obligeant les femmes à s’habiller dans des tenues volumineuses et contraignantes, était à la fois une nécessité pratique et un point central de la réforme sociale.


			La mode est alors à la taille fine et aux formes généreuses. Pour réunir ces attraits inconciliables, une seule solution : le corset.


			

			


			Depuis la Renaissance, les médecins l’abominent : l’objet tyrannique déplace les côtes, perturbe la respiration, bloque la digestion des esclaves de la mode.


			Si certaines arbitres incontestées de l’élégance se compriment impitoyablement la taille pour faire saillir buste et postérieur, d’autres l’exècrent, à l’instar d’Elizabeth Smith Miller, qui déambula dans les rues de Seneca Falls, en 1849, en pantalon « à la Turque », ce qui attira l’attention d’Amelia Jenks Bloomer, qui s’en inspira pour créer une tenue constituée de ce pantalon et d’une jupe courte, la « Bloomer. »


			« Je ne porte pas de jupe lourde et traînante, et je n’ai jamais porté de corset, racontera Miller. Mon bonnet ombrage mon visage, ma colonne vertébrale est préservée de l’agitation, mes pieds des hauts talons ; mes épaules ne sont pas tourelles, et la mode n’a pas serré mon cou avec un collier étouffant…/… Salut au jour où nous aurons une robe raisonnable et belle qui encouragera les exercices sur la route et dans les champs – qui nous laissera le libre usage de nos membres – qui aidera et non entravera notre parfait développement » (collection Elizabeth Smith Miller de la New York Public Library).


			L’idée de la réforme des codes vestimentaires fut cependant vite abandonnée, par peur que cela ne nuise aux autres revendications.


			Traqué de toutes parts, le corset ennemi desserrera peu à peu ses baleines, laissant enfin les femmes libres de respirer ! Il faudra pourtant attendre 1906 pour que le couturier français Paul Poiret en débarrasse les femmes en créant des robes tailles hautes. Il deviendra ainsi l’un des premiers pionniers de l’émancipation des femmes.


			Réforme du costume féminin


			C’est surtout la Première Guerre mondiale qui réforme le costume féminin. Les hommes partis au front, les femmes ont dû les remplacer dans les usines, les hôpitaux, les transports publics, sur les chantiers et délaisser leurs corsets, raccourcir leurs jupes par nécessité. A-t-on jamais vu une infirmière encombrée d’une traîne ?


			Les femmes abandonnent les vêtements lourds, les grandes jupes, même le chapeau.


			Dès lors, la mode n’est plus aux corps plantureux. Il faut au contraire être plus « fines » et le cinéma jouera un grand rôle dans cette transformation sociale.


			La « garçonne »


			Durant les années 1920, les États-Unis connaissent une période de prospérité mal répartie : dans l’agriculture, les salaires et les prix chutent. En même temps, de nouvelles industries (radio, cinéma, automobile et chimie) sont florissantes grâce à une consommation soutenue.


			La littérature et le cinéma véhiculent l’image d’une nouvelle femme américaine des Roaring Twenties : la « Flapper », traduit en Europe par l’émergence de l’image de la « Garçonne ».


			C’est sur le terrain de la mode, que le vent de l’émancipation va souffler le plus hardiment. Les jupes raccourcissent jusqu’à frôler le genou, pour dévoiler les jambes et laisser libre mouvement pour la danse. Les bras se dénudent, les chevelures tombent.


			La « Flapper », symbole de la femme affranchie, a les cheveux et les vêtements courts, des décolletés devant ou dans le dos et est sensuelle à souhait. Elle fume en public, brave la prohibition et se maquille fort. Elle sort et danse le charleston, le black bottom ou le Lindy.


			Glamour, son style vestimentaire respire le chic et le luxe à profusion avec des tenues qui brillent de mille feux, des bijoux et accessoires clinquants.


			De la tête aux pieds, les femmes affirment leur féminité. Des actrices comme Norma Talmadge, Alice Joyce, Clara Bow ou Louise Brooks sont des incarnations du genre.


			La mode et les soins de beauté se démocratisent. Même les moins nanties peuvent désormais dénicher des tissus bon marché, les premiers produits capillaires à utiliser soi-même et s’offrir le premier rouge à lèvres français conditionné en tube tournant, le fameux Rouge Baiser.


			En 1921, l’élection de la première Miss América lance la vogue des concours de beauté.


		




		

			

			


			Elizabeth Freeman


			Une esclave nommée « Bett »
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			« Liberté, liberté… » Ces mots, prononcés dans tout le Commonwealth par les patriotes pendant la guerre révolutionnaire, signifiaient quelque chose de très différent pour les esclaves vivant dans le Massachusetts.


			La traite des esclaves était profondément intégrée dans l’économie de cet État au xviiie siècle et de nombreux colons blancs, y compris le colonel John Ashley, utilisaient des ouvriers réduits en esclavage.


			À Ashley House se trouvaient cinq personnes asservies, dont une femme nommée « Bett ».


			Elizabeth Freeman est née à Claverack, État de New York, de parents africains réduits en esclavage dans la plantation de Pieter Hogeboom, où elle reçut le nom de Bett. Bien que sa date de naissance exacte soit inconnue, on pense qu’elle est née vers 1744. Lorsque la fille d’Hogeboom, Hannah, a épousé John Ashley, de Sheffield, Massachusetts, Hogeboom a donné Bett, alors âgée d’environ sept ans, à Hannah et à son mari.


			Pendant sa période d’esclavage avec eux, Bett a donné naissance à une fille, connue sous le nom de Little Bett. S’il est dit qu’elle s’est mariée, aucun acte de mariage n’a été retrouvé. Son mari (de nom inconnu) aurait été tué alors qu’il combattait pendant la guerre d’indépendance.


			Là, commença une nouvelle vie de servitude, à trente-quatre miles (54 km) de tout et de tous ceux qu’elle avait connus précédemment.


			On raconte que la maîtresse de Bett, Hannah Ashley, était d’une cruauté extraordinaire et qu’un jour, sa colère contre une esclave nommée Lizzie a débordé.


			Elle a arraché une pelle en fer du four et l’a soulevée au-dessus de sa tête, prête à l’écraser sur Lizzie.


			

			


			Freeman se jeta devant Lizzie, absorbant le coup. Chauffée par les braises, la pelle s’enfonça si profondément dans le bras de Freeman qu’elle toucha l’os. Elle laissera cette blessure découverte tout le long de sa guérison comme preuve de son dur traitement et en portera la cicatrice pour le reste de sa vie.


			À propos de cet événement, Catharine Maria Sedgwick (célèbre femme de lettres américaine et fille de Theodore Sedgwick, éminent avocat local), cite Elizabeth Freeman :


			« Madame n’a plus jamais mis la main sur Lizzie. J’ai eu un mauvais bras tout l’hiver, mais Madame a eu le pire. Je n’ai jamais couvert la plaie, et quand les gens me disaient, devant Madame : Betty, qu’est-ce que tu as au bras ? Je répondais seulement : Demandez à madame ! Qui était l’esclave et qui était la vraie dame ? »


			L’époux d’Hannah, le colonel John Ashley était l’un des premiers colons à Sheffield. Diplômé de Yale College, c’était un homme d’affaires, un riche propriétaire foncier qui possédait un moulin à farine, un moulin à cidre, une forge et plus de 3 000 acres (1 214 ha). Il a servi dans divers postes, et fut juge du tribunal du Comté. Sa carrière de Colonel prit fin quand il devint chef de la milice locale.


			Le 5 janvier 1773, onze des résidents les plus riches et les plus influents de Sheffield (dont Theodore Sedgwick) se sont réunis dans l’une des chambres à l’étage de la maison d’Ashley pour décrire leurs griefs contre la tyrannie britannique et débattre de la réponse appropriée.


			Le 12 janvier 1773, ils prennent une position audacieuse en publiant la « Déclaration de Sheffield » dans le Massachusetts Spy.


			La première résolution de leur déclaration stipulait « que les hommes dans un état de nature sont égaux, libres et indépendants les uns des autres et ont droit à la jouissance paisible de leur vie, de leur liberté et de leurs biens », une idée qui apparaîtra dans la déclaration d’indépendance trois ans plus tard.


			Bett ne savait ni lire ni écrire, mais elle était intelligente et stratégique. Bouleversée par ce qu’elle ressentait comme une violence inutile et l’injustice de la servitude humaine, elle écoutait attentivement ces hommes qu’elle servait lorsque Ashley organisait ces événements chez lui. Elle a entendu maintes fois ces mots lus à haute voix et pensait que cette résolution pouvait s’appliquer à elle et à ses compagnons asservis.


			« À tout moment, à tout moment pendant que j’étais esclave, si une minute de liberté m’avait été offerte, et qu’on m’avait dit que je devais mourir à la fin de cette minute, je l’aurais prise », dira-t-elle plus tard.


			En 1780, une lecture publique de la Constitution nouvellement créée du Massachusetts, résonnait sur la place centrale de Sheffield pour qu’un public fier l’entende :


			« Tous les hommes sont nés libres et égaux, et possèdent certains droits, naturels, essentiels et inaliénables, parmi lesquels peuvent être reconnus le droit de savourer et défendre leurs vies et libertés, celui d’acquérir, posséder et protéger leur propriété, enfin, celui de rechercher leur sécurité et leur bonheur. »


			La Guerre d’indépendance américaine faisait rage et comme le reste du pays en plein essor, la ville était en proie à la fièvre révolutionnaire.


			Freeman a tout de suite compris l’ironie de la déclaration. Elle n’était pas seulement inspirée, elle était furieuse. Alors qu’elle regardait les hommes autour d’elle déclarer leur libération de l’oppression, il était logique qu’elle fasse de même.


			Devinant l’importance juridique et morale potentielle de cette Constitution de l’État nouvellement ratifiée, Bett se tourna vers Theodore Sedgwick, l’avocat abolitionniste qui avait aidé à rédiger la déclaration de Sheffield avec le colonel Ashley. D’après la fille de ce dernier, Catherine Sedgwick, elle lui aurait dit : « J’ai entendu hier la lecture de ce papier, qui dit que tous les hommes sont créés égaux et que chaque homme a droit à la liberté. Je ne suis pas une créature stupide ; la loi ne me donnera-t-elle pas ma liberté ? »


			Sedgwick accepta de prendre l’affaire, rejoint par un autre esclave d’Ashley, un homme appelé Brom. Ainsi commença le processus de lutte pour leur liberté.


			Pour mettre toutes les chances de son côté, Sedgwick fit appel à Tapping Reeve, fondateur de la Litchfield Law School, l’une des premières écoles de droit américaines située à Litchfield, Connecticut.


			L’historien Arthur Zilversmit pense que les deux avocats auraient décidé d’utiliser l’affaire Brom & Bett c. Ashley comme un « cas type » pour déterminer si l’esclavage était constitutionnel en vertu de la nouvelle constitution du  Massachusetts. D’autres pensent qu’ils ont fait cela pour s’assurer que l’affaire ne soit pas rejetée simplement parce que Bett était une femme.


			Leur procès, devenu « le procès du siècle » a secoué non seulement le Massachusetts, mais toute l’institution de l’esclavage. De nombreux esclaves ont réalisé que les idéaux de la Révolution américaine leur créaient une opportunité d’affirmer leur indépendance vis-à-vis de ceux qui prétendaient les posséder.


			Elizabeth Freeman « était un peu la Rosa Parks de son temps » explique David Levinson, auteur avec Emilie Piper de One minute a Free Woman, un livre sur Freeman.


			Le Massachusetts était la première colonie à légaliser la pratique de l’esclavage. C’est cela qui rendait ce procès différent, car la loi de l’État reconnaissait les esclaves à la fois comme des biens et comme des personnes, ce qui signifiait qu’ils pouvaient poursuivre les hommes qui les possédaient, exigeant qu’ils prouvent leur propriété légale.


			Le cas de Freeman était particulier. Elle n’a pas recherché sa liberté par une échappatoire, mais pris en compte l’existence de l’esclavage qui affectait environ 2,2 % de la population du Massachusetts. Elle ne disait pas seulement que son asservissement était injuste, elle disait que tout l’asservissement était injuste. Ce n’était pas seulement radical, c’était efficace.


			Levinson ajoute que Sedgwick ne s’est pas opposé à l’esclavage parce qu’il pensait que c’était mal. En fait, Sedgwick lui-même possédait des travailleurs réduits en esclavage. Il s’y est opposé parce qu’il craignait que cela n’affecte la lutte des colonies pour l’indépendance de la Grande Bretagne. Alors que le Massachusetts était un centre de la première traite des esclaves, Boston était une plaque tournante de l’organisation abolitionniste, une source de tension à une époque où Sedgwick craignait que tout manque de cohésion ne perturbe l’indépendance.


			En août 1781, Sedgwick et Reeve portèrent l’affaire devant la Cour du comté des plaidoyers communs de Great Barrington, soutenant que la Constitution du Massachusetts interdisait l’esclavage.


			Un jury de douze fermiers locaux, tous hommes et tous blancs ont statué en faveur de Bett et Brom : « Brom & Bett ne sont pas, ni n’étaient au moment de leur achat, légalement les nègres dudit John Ashley » et ont évalué les dommages-intérêts de chacun des plaignants à trente shillings et les dépens.


			Si Ashley a initialement interjeté appel auprès de la Cour suprême judiciaire, il a abandonné son dossier quelques mois plus tard avant qu’il n’attaque le tribunal, ayant apparemment conclu que la décision du tribunal sur la constitutionnalité de l’esclavage était « définitive et exécutoire ».


			Ainsi, Bett et Brom furent les premiers Afro-Américains réduits en esclavage à être libérés en vertu de la constitution du Massachusetts de 1780.


			« Si nous pouvons imaginer cette femme, cette esclave, lisant une constitution et disant : “Eh bien, si tout le monde est créé égal, alors cela m’inclut aussi” et défiant le gouvernement de l’État sur cette question – c’était des actes comme ça, cela a forcé la législative du Massachusetts à examiner longuement et attentivement toute la contagion de la liberté », a déclaré Margaret Washington, professeur agrégée d’histoire à l’Université Cornell, à PBS.


			Leur cas, avec celui de Quock Walker un an plus tard, a sonné le glas de l’esclavage dans le Massachusetts. En 1790, selon le recensement fédéral, le Massachusetts n’avait plus d’esclaves, ce qui en faisait le premier État à abolir complètement l’esclavage.


			Une fois sa liberté gagnée, Mum Bett changea de nom, abandonnant son nom d’esclave au profit d’un autre qui célébrait son nouveau statut : Elizabeth Freeman.


			Bien que le Colonel Ashley lui ait demandé de revenir travailler pour lui en tant que servante rémunérée, elle refusa et se fit embaucher chez les Sedgwick. Elle y resta avec eux jusqu’en 1808, comme haute servante et gouvernante des enfants qui l’appelaient « Mumbet », abréviation de « Mother Beth ».


			Catharine Sedgwick se souvient avec émotion du moment où Elizabeth a sauvé l’argent de la famille des maraudeurs pendant la rébellion de Shay en le cachant dans son propre coffre, puis en incitant les hommes à ne pas le chercher en se moquant d’eux parce qu’ils voulaient les affaires d’une femme noire. Catharine s’en souvient comme un exemple de l’esprit vif et des nerfs d’acier d’Elizabeth, mais l’épisode révèle également ­qu’Elizabeth savait que le racisme était encore répandu dans sa communauté, qu’elle soit libre ou non.


			Lorsque les enfants Sedgwick eurent grandi, Freeman acheta sa propre maison à Stockbridge, Massachusetts, et y emménagea avec sa fille Little Bett ; elle y fut largement reconnue et recherchée comme guérisseuse, sage-femme et infirmière de premier plan.


			

			


			Freeman mourut en 1829 en femme libre, entourée de ses enfants et petits-enfants, dans l’État libre du Massachusetts qu’elle avait contribué à créer. Des centaines de personnes assistèrent à ses funérailles.


			Son héritage, décrit dans un testament, comprenait la possession d’une maison, 20 acres, 300 $ et une longue liste de biens, ce qui était assez inhabituel pour une femme noire à l’époque.


			Elle est enterrée dans le « cercle restreint » de la parcelle de la famille Sedgwick dans le cimetière de Stockbridge, Massachusetts.


			Sur sa pierre tombale en marbre, on lit :


			« ELIZABETH FREEMAN, également connue sous le nom de MUMBET, est décédée le 28 décembre 1829. Son âge supposé était de 85 ans. Elle est née esclave, et est restée esclave durant presque trente ans. Elle ne savait ni lire ni écrire, et pourtant dans son domaine, nul ne lui était supérieur ou même égal. Elle n’a jamais perdu de temps, ni perdu de biens. Elle n’a jamais brisé la confiance de qui que ce soit, ni failli à accomplir ses devoirs. Dans chaque situation d’épreuve domestique, elle fut l’aide la plus efficace et la plus tendre des amies. Bonne mère, adieu. »


			Elizabeth Freeman restera une inspiration pour nous tous qui travaillons pour un monde dans lequel nous sommes libres et en sécurité. Elle était analphabète et n’a laissé aucune trace écrite de sa vie. C’est à partir d’écrits de contemporains à qui elle a raconté son histoire ou qui l’ont entendue indirectement et grâce à des documents historiques que celle-ci a pu être reconstituée.


			« La documentation qui existe, explique Levinson, montre qu’elle a été évoquée en termes élogieux par les personnes pour lesquelles elle a travaillé ou avec qui elle a interagi, qui l’ont décrite comme digne de confiance, travailleuse et loyale. Elle était la personne idéale pour être la plaignante. Si quelqu’un devait être libre, ce devait être elle. »
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			Sojourner Truth


			La prédicatrice itinérante
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			Évangéliste et réformatrice noire américaine, Sojourner Truth s’est livrée avec force tout au long de sa vie à de nombreux combats : pour les droits civiques, contre l’esclavage, pour l’égalité femmes-hommes, contre la peine de mort…


			Son fameux discours « Ain’t I a Woman ? » (« Ne suis-je pas une femme ? ») a été reconnu comme l’un des discours abolitionnistes et des droits des femmes les plus célèbres de l’histoire américaine.


			

			


			Jeunesse


			Isabella Baumfree, surnommée Sojourner Truth, est née probablement en 1797, dans une communauté néerlandophone du comté d’Ulster à New York, au sein d’une famille nombreuse (de dix ou treize enfants) réduite à l’esclavage.


			Son père James Baumfree était un esclave capturé dans le Ghana d’aujourd’hui. Sa mère, Elizabeth Baumfree, également connue sous le nom de Mau-Mau Bet, était la fille d’esclaves de Guinée.


			La famille Baumfree a été séparée après la mort de leur maître Charles Hardenbergh en 1806.


			Isabella n’avait reçu aucune éducation et ne parlait que le néer­­landais lorsqu’elle fut vendue à 9 ans aux enchères pour 100 $, avec un troupeau de moutons : « Le jour qu’elle n’oubliera jamais », dit-elle dans Le récit de Sojourner Truth, l’autobiographie qu’elle a dictée à Olive Gilbert. Son nouveau propriétaire, John Neely, était un homme dur et violent qui la battait régulièrement. « Et alors ce fut la guerre ! »… « Un dimanche matin, en particulier, on lui demanda d’aller à la grange ; sur le chemin elle croisa le maître qui tenait un faisceau de verges, préparées dans les braises et liées par des cordes. Une fois les mains attachées devant elle, il la fouetta de la façon la plus cruelle qui lui ait jamais été donnée d’être torturée. Il la fouetta jusqu’à ce que la chair soit profondément lacérée et que le sang coule de ses plaies, et les cicatrices qu’elle porte encore à ce jour en témoignent. »


			Au cours des deux années suivantes, Isabella sera vendue deux fois de plus. Achetée ensuite pour 105 $ par un maître plus clément, Martinus Shriver, prêcheur et tavernier de Port Ewen, elle mènera pendant un an et demi « une vie sauvage, au grand air… une vie dénuée de dureté et de terreur ».


			En 1808, elle résidera finalement sur la propriété de John Dumont à West Park, New York. Comme c’était le cas pour la plupart des esclaves des zones rurales du Nord, Truth vivait isolée des autres Afro-Américains et souffrait d’abus de la part de ses « propriétaires ».


			À l’âge de 18 ans, elle tombe amoureuse d’un esclave d’une ferme voisine, dénommé Robert. Mais, ayant des propriétaires séparés, le couple n’est pas autorisé à se marier. Son amoureux est battu à mort et John Dumont la contraint à épouser un de ses esclaves, Thomas Jeffery Harvey.


			Entre 1815 et 1826, Sojourner eut cinq enfants : Diana, Peter, Elizabeth, Sophia et un autre bébé qui mourut plus tard. On raconte que Diana, née officiellement de sa relation avec Robert, serait en réalité l’enfant de Dumont. Elle a rappelé plus tard qu’elle ne pouvait jamais nourrir correctement ses bébés parce qu’elle devait allaiter les enfants blancs de John.


			C’est au cours de cette période qu’elle apprendra à parler anglais pour la première fois.


			De l’esclavage à la liberté


			L’État de New York qui avait commencé à négocier l’abolition de l’esclavage en 1799, a émancipé tous les esclaves le 4 juillet 1827.


			Après que John Dumont eut renié sa promesse de l’émanciper à la fin de 1826 « si elle allait bien et était fidèle », Isabella s’enfuit avec Sophia, la plus jeune de ses filles. Comme elle en informa plus tard son maître : « Je ne me suis pas enfuie, je me suis éloignée à la lumière du jour… »


			Dans ce qui a dû être un choix déchirant, elle fut obligée de laisser ses autres enfants, toujours légalement liés à Dumont.


			Elle et sa fille sont accueillies à New Paltz, New York par Isaac et Maria Van Wagenen, qui achètent leur liberté pour 20 $ et leur donnent leur nom de famille.


			Peu de temps après son évasion, John Dumont a vendu illégalement son fils Peter, âgé de 5 ans.


			La loi de New York exigeait que Peter soit maintenu dans l’État jusqu’à ce qu’il obtienne sa propre liberté en vertu des lois d’émancipation, mais les nouveaux propriétaires de Peter l’ont emmené en Alabama, où il pourrait être asservi à vie. Cet enlèvement a rappelé à Isabella le traumatisme de la perte de ses frères et sœurs.


			Forte de sa foi et de sa détermination et aidée par les Van Wagenen, elle intente un procès, prononce des discours publics à Kingston, New York, expliquant les cruautés de l’esclavage à toute personne blanche qui voulait l’écouter. Elle a finalement obtenu le retour de son fils, mais Peter ne s’est jamais remis de la cruauté et de la terreur subies alors qu’il était asservi dans le Grand Sud.


			Ce sera l’une des premières affaires dans laquelle une femme noire a contesté avec succès un homme blanc devant un tribunal américain.


			

			


			Alors qu’elle se battait pour la garde de Peter, Truth connut un réveil religieux et devint une fervente méthodiste. Sa mère lui avait enseigné les traditions spirituelles d’Afrique quand elle était enfant et elle avait été exposée aux enseignements réformistes et méthodistes néerlandais, mais elle ne s’était pas pleinement engagée dans la religion. En 1827, alors qu’elle envisageait de retourner à la ferme de John Dumont, elle a affirmé que Dieu l’avait réprimandée pour ne pas vivre une vie meilleure. Elle puiserait dans sa foi pour soutenir son militantisme pour le reste de sa vie.


			Vers 1829, Isabella Van Wagenen part à New York avec les deux benjamins et gagne sa vie en tant qu’employée de maison pour l’évangéliste chrétien Elijah Pierson.


			L’appel spirituel


			Trois ans plus tard, elle quitte Pierson pour travailler pour un autre prédicateur, Robert Matthews, également connu sous le nom de prophète Matthias, un gourou tyrannique et brutal. Elle lui offre ses économies. À la mort de Pierson, Robert Matthews, à la réputation d’escroc et de chef de secte est accusé d’avoir empoisonné Pierson, afin de profiter de sa fortune personnelle. Deux membres de la secte, les Folger, tentent d’impliquer Isabella dans le crime.


			Matthews fut acquitté pour manque de preuves. Bouleversée par la fausse accusation d’homicide involontaire qui souille son nom, Isabella intenta une action en diffamation contre les Folger et gagna.


			En 1839, dans un effort pour redresser sa vie, son fils Peter s’engagea sur un baleinier dans la Zone de Nantucket (au sud-est du Massachusetts). Mais après avoir reçu quelques lettres, elle n’a plus jamais entendu parler de lui. Quand le navire revint au port en 1842, Peter avait disparu.


			Inspirée par une révélation spirituelle qui changea le cours de son existence, Isabella Van Wagenen prend le nom de Sojourner (la voyageuse) Truth (la vérité), le seul qu’elle utilisera désormais. Obéissant à un appel surnaturel à « sillonner le pays », elle quitte New York et prêche à Long Island et dans le Connecticut, en annonçant la « vérité divine du salut de l’âme », pour dénoncer l’esclavage et l’oppression.


			En 1844, elle rejoint la communauté utopiste de Northampton, la Northampton Association of Education and Industry (NAEI), récemment créée à Florence, Massachusetts. Les membres vivaient ensemble sur 500 acres en tant que communauté autosuffisante et soutenaient un vaste programme de réformes comprenant les droits des femmes et le pacifisme. Truth y a rencontré quelques abolitionnistes de premier plan dont William Lloyd Garrison, Frederick Douglass et David Ruggles, avec lesquels elle fit des tournées, s’adressant à de grandes foules sur les sujets de l’esclavage et des droits de l’homme. Elle n’a jamais hésité à défier ces célébrités en public alors qu’elle n’était pas d’accord avec elles. Son manque d’éducation et son accent néerlandais en faisaient une sorte d’outsider, mais le pouvoir des mots et sa conviction impressionnaient tous ceux qui l’entouraient. Elle était réputée pour sa capacité à captiver le public par des chants et des discours éloquents.


			Ces dirigeants, ainsi que les militants anti-esclavagistes locaux Samuel L. Hill, Elisha Hammond, George W. Benson, Austin Ross et JP Williston, ont contribué à faire de Florence un centre de résistance anti-esclavagiste.


			Bien que les conditions de vie à l’Association de Northampton aient été spartiates, aucun autre endroit, se souvint plus tard Truth, ne lui offrait la même « égalité de sentiment », « liberté de pensée et de parole » et « grandeur d’âme ».


			Faisant partie des personnes esclaves évadées, avec Douglass et Harriet Tubman, elle attira un public de plus en plus large et hospitalier.


			Lorsque cette association fut dissoute en 1846, elle demeura à Florence, Massachusetts, où elle dicta l’histoire de sa vie à une amie, Olive Gilbert, abolitionniste et défenseur des droits des femmes. William Lloyd Garrison a publié l’autobiographie de Truth sous le titre The Narrative of Sojourner Truth : A Northern Slave (l’histoire de Sojourner Truth, une esclave du Nord). Harriet Beecher Stowe, l’auteur à succès de La Case de l’oncle Tom, a écrit une introduction à l’édition de 1855.


			Truth a survécu grâce aux ventes du livre, ce qui lui a également valu une reconnaissance nationale. Le 15 avril 1850, elle signa l’acte de vente d’une maison sur Park Street à Florence. Elle remboursa l’hypothèque quatre ans plus tard avec le produit de ses livres, de ses cartes de visite, des portraits photographiques qu’elle vendit lors de ses conférences, sous-titrés : « Je vends l’ombre pour soutenir la substance. »


			

			


			« Ain’t I a woman ? » (« Ne suis-je pas une femme ? »)


			C’est en mai 1851 qu’elle prononce un discours improvisé à la Convention des droits des femmes de l’Ohio à Akron, qui allait être connu sous le nom de « Ne suis-je pas une femme ? ». La première version du discours, sous le nom de « La vérité du voyageur » a été publiée un mois plus tard par Marius Robinson, rédacteur en chef du journal de l’Ohio The Anti-Slavery Bugle, qui avait assisté à la convention et enregistré lui-même les paroles de Truth. Il n’incluait pas la question « ne suis-je pas une femme ? », même une fois.


			« Puis ce petit homme en noir là-bas, il dit que les femmes ne peuvent pas avoir autant de droits que les hommes, parce que Christ n’était pas une femme ! D’où vient ton Christ ? D’où vient ton Christ ? De Dieu et d’une femme. L’homme n’avait rien à voir avec Lui.


			« Si la première femme que Dieu ait jamais créée était assez forte pour bouleverser le monde toute seule, ces femmes ensemble devraient être capables de le retourner et de le remettre dans le bon sens ! Et maintenant elles demandent de le faire, là les hommes feraient mieux de les laisser. »


			La célèbre phrase apparaîtra dans la presse douze ans plus tard, selon les propos rapportés par Frances D. Gage, comme le refrain d’une version teintée du Sud du discours. Il est peu probable que Truth, originaire de New York dont la langue maternelle était le néerlandais, aurait parlé dans cet idiome du Sud :


			« Bon, les enfants, quand il y a autant de raffut quelque part, c’est qu’il y a quelque chose de chamboulé. Je crois qu’entre les Noires du Sud et les femmes du Nord, qui parlent toutes de leurs droits, l’homme blanc va bientôt être dans le pétrin. Mais de quoi parle-t-on ici au juste ?


			Cet homme là-bas dit que les femmes ont besoin d’être aidées pour monter en voiture, et qu’on doit les porter pour passer les fossés, et qu’elles doivent avoir les meilleures places partout. (…) Et ne suis-je pas une femme ? Regardez-moi ! Regardez mon bras ! J’ai labouré, planté et rempli des granges, et aucun homme ne pouvait me devancer ! Et ne suis-je pas une femme ?


			Je pouvais travailler autant qu’un homme (lorsque je trouvais du travail) ainsi que supporter tout autant le fouet ! Et ne suis-je pas une femme ? J’ai mis au monde cinq enfants, et vu la plupart d’entre eux être vendus comme esclaves, et quand j’ai pleuré avec ma douleur de mère, personne à part Jésus ne m’écoutait ! Et ne suis-je pas une femme ? »


			Il ne fait aucun doute que cette irrésistible oratrice, d’un mètre quatre-vingts environ, à la voix grave et puissante, dotée d’un fort accent néer­­landais, en impose. De plus, elle connaît la Bible par cœur bien qu’elle ne sache ni lire ni écrire.


			Cette ancienne esclave, dévote et illettrée, a su gagner son audience avec les principales militantes des droits des femmes de son époque, notamment Elizabeth Cady Stanton et Susan B. Anthony.


			La guerre civile américaine


			Après quatorze ans à Florence, Sojourner Truth a vendu sa maison et a déménagé avec sa fille et son petit-fils à Harmonia, une communauté de quakers et de spiritualistes près de Battle Creek, dans le Michigan, où elle ne cessera d’attirer l’attention sur les causes qu’elle défend, par tous les moyens. En 1858, pour prouver sa féminité, elle ira jusqu’à dévoiler sa poitrine devant un auditoire médusé.


			Pendant la guerre civile américaine, elle organisera des collectes de vivres pour les régiments noirs combattant pour l’Union et encouragera son petit-fils, James Caldwell, à s’enrôler dans le 54th Massachusetts Regiment.


			Après la promulgation de la Proclamation d’émancipation, Truth s’installe à Washington, DC, et rencontre le président Abraham Lincoln en 1864.


			Fidèle à ses vastes idéaux de réforme, elle fait pression pour la déségrégation des tramways à Washington en circulant dans des voitures réservées aux Blancs, milite en faveur du vote des femmes, surtout des femmes noires et également pour celui des hommes noirs. Elle essaie de trouver des emplois pour les Noirs américains libérés, s’implique dans le Fredmen’s Bureau pour leur donner de la nourriture, des vêtements et recueille des milliers de signatures sur une pétition visant à leur fournir des terres : « Quarante acres et une mule ! »… mais sa demande sera rejetée par le Congrès.


			Jusqu’à ce que la vieillesse intervienne, Truth a continué à être de tous les combats, se prononçant contre la peine de mort, pour la réforme des prisons, défendant notamment l’idée de la création d’un État noir dans l’ouest des États-Unis.


			

			


			Décès – Héritage


			Sojourner Truth affirmait qu’elle vivrait centenaire, mais elle s’est éteinte à 86 ans, à son domicile de Battle Creek (Michigan), le 26 novembre 1883. « Je ne vais pas mourir, disait-elle, je rentre à la maison comme une étoile filante. »


			Elle sera enterrée aux côtés de sa famille au cimetière d’Oak Hill, dans la localité de Battle Creek dans le comté de Calhoun, Michigan.


			Plus de mille personnes suivront son enterrement.


			L’abolition a été l’une des rares causes que Sojourner Truth a pu voir se réaliser de son vivant.


			« Maintenant, si vous voulez que je quitte le monde, vous feriez mieux de faire voter les femmes bientôt. Je n’irai pas jusqu’à ce que je puisse le faire. »


			Le 19e amendement, qui permettait aux femmes de voter, n’a été ratifié qu’en 1920, près de quarante années après sa mort.


			Peut-être que la vie chrétienne de Truth, son courage et son combat pour l’égalité se résument le mieux par ses propres mots en 1863 :


			« Enfants, qui a rendu votre peau blanche ? N’était-ce pas Dieu ? Qui a fait le mien noir ? N’était-ce pas le même Dieu ? Suis-je coupable, donc, parce que ma peau est noire ? … Dieu n’aime-t-il pas les enfants de couleur aussi bien que les enfants blancs ? Et le même Sauveur n’est-il pas mort pour sauver l’un aussi bien que l’autre ? »


			En 1997, le robot de la sonde spatiale Mars Pathfinder – une mission d’exploration de la planète Mars développée par la NASA – fut baptisé « Sojourner » en sa mémoire.


			En astronomie, sont aussi nommés « Truth » en son honneur, un astéroïde de la ceinture principale d’astéroïdes ainsi qu’un cratère de la planète Vénus.


			Le buste de Sojourner Truth trône dans le Capitole à Washington : « J’espère que Sojourner Truth serait fière de voir qu’une descendante d’esclave occupe les fonctions de première dame des États-Unis », déclarait Michelle Obama lors de l’inauguration en 2009.


			En 2014, le magazine Smithsonian l’élira l’une des cent personnes les plus importantes des États-Unis.
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			Harriet Tubman


			« Moïse du peuple noir »
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			Harriet Tubman (1821-1913) était une militante en faveur de l’abolition de l’esclavage afro-américain. Elle permit l’évasion de nombreux esclaves, ce qui lui valut le surnom de « Moïse Noire » et orienta ses actions dans la lutte contre le racisme et le mouvement en faveur du droit de vote des femmes.


			

			


			Son enfance


			Harriet Tubman est née esclave dans le Maryland autour de 1820, sous le nom de Araminta Ross.


			Sa mère, Rit, était cuisinière pour la famille Brodess et son père super­visait le travail du bois sur la plantation. Ils eurent neuf enfants.


			Dès l’âge de 6 ans, Harriet travailla comme domestique et fut fréquemment victime de mauvais traitements. Elle en garda pour toujours des cicatrices.


			Comme de coutume dans les plantations, quand elle eut 11 ans, elle porta un bandana de couleur claire pour indiquer qu’elle n’était plus une enfant et fut envoyée au travail dans les champs dans de très pénibles conditions. Un contremaître blanc en colère lui donna un coup sur la tête pour avoir refusé de l’aider à arrêter un homme qui tentait de s’échapper. Peu après, elle eut des convulsions, s’évanouit soudainement, et ces crises perdurèrent pour le restant de sa vie. Après son traumatisme crânien, Tubman commença à avoir des visions et développa une foi passionnée en Dieu, puisant son inspiration dans les récits de l’Ancien Testament qui évoquaient la libération, comme celui de Moïse guidant les Juifs hors d’Égypte.


			Vers 12 ans, elle prit le prénom de sa mère : Harriet.


			Son mariage


			Elle se maria vers 1844 avec un noir libre, John Tubman qui ne partageait pas son rêve. Harriet rêvait de devenir libre et de voyager au nord. Mais John, qui ne voulait pas qu’elle s’y rende, la menaça de la dénoncer à son maître. N’écoutant que son besoin de liberté, elle quitta son mari et s’échappa vers Philadelphie.


			Son évasion


			Elle s’enfuit une première fois le 17 septembre 1849, accompagnée de ses frères Ben et Henry Ross. Les deux hommes, effrayés par les dangers d’une vie de fugitif, rebroussèrent chemin, obligeant Harriet à rentrer avec eux. Peu après, elle s’échappa à nouveau, aidée par une femme blanche et un couple d’abolitionnistes. « J’ai regardé mes mains pour voir si j’étais la même personne », dira-t-elle en traversant la ligne de démar­cation entre le Nord et le Sud, « la Mason-Dixon Line ».


			À Philadelphie, elle y rencontra William Still, un des plus énergiques relais de l’« Underground Railroad » (UGRR) (chemin de fer souterrain). Ce réseau de maisons amies, tunnels et chemins élaborés par les abolitionnistes facilitait l’accès des esclaves à la liberté.


			Chef de réseau


			En 1850, Tubman fut officiellement chef de réseau de l’UGRR. Avec l’aide de William Still, elle aida ses premiers esclaves à s’échapper vers le nord, ce qui lui valut le surnom de « Moïse ». Sa carrière de conductrice de fugitifs commença par la libération de membres de sa famille.


			Le 18 septembre de la même année, le Congrès rendait illégale l’assistance aux esclaves fugitifs et adoptait le « Fugitive Slave Act ».


			Cette loi contraignait tous les États, même ceux qui avaient interdit l’esclavage, à collaborer à la capture des esclaves fugitifs et à infliger de lourdes peines aux complices d’évasion.


			Le Nord devenant alors trop dangereux pour les esclaves, l’Underground prit des mesures de sécurité. Il créa un code et envoya les esclaves échappés au Canada, au lieu du nord des États-Unis.


			Canada – Automne 1851


			À l’automne 1851, pour la première fois depuis son évasion, Tubman retourna dans le comté de Dorchester, pour aller chercher son mari. Mais il avait épousé une autre femme et refusa de partir. Maîtrisant sa colère, elle profita de son voyage pour conduire d’autres esclaves vers le Canada, désormais seul endroit sûr d’Amérique du Nord.


			Son succès dans ses aventures était principalement dû à sa grande intelligence, son astuce, son audace et son caractère impitoyable. Elle utilisait le cheval et la voiture du maître pour la première partie du voyage ; ils ne se  déplaçaient que la nuit, trouvant refuge dans des granges, des cheminées ou des meules de foin, partant le samedi dans la nuit, puisque les petites annonces ne pouvaient pas être mises dans les journaux avant le lundi matin. Elle se montrait attentive à ne pas rencontrer ses contacts à proximité des plantations, elle leur envoyait des messages de sorte qu’ils puissent la retrouver dans un endroit secret. Elle était accoutumée aux déguisements, faisait volte-face et se redirigeait vers le sud s’il lui arrivait de croiser des chasseurs d’esclaves ; transportait avec elle un médicament à employer sur un bébé si ses cris risquaient de mettre les fugitifs en danger ; jouait à la folle (devant un ancien Maître, elle court après deux poules apportées exprès)…


			Pour son troisième voyage au Sud, elle arriva avec onze fugitifs dans la maison de Frederick Douglas qui les garda jusqu’à ce qu’ils aient assez d’argent pour poursuivre leur voyage vers le Canada.


			Entre 1852 et 1857, Harriet fit onze voyages du Maryland au Canada.


			Elle ne permettait à aucun fugitif découragé d’abandonner ou de faire demi-tour et, s’il le fallait, allait jusqu’à les menacer d’une arme en leur disant « vous serez libre ou mort ».


			Selon ses propres estimations et celles de ses collaborateurs, elle aurait pris en charge de 1851 au début de la guerre civile, environ 18 expéditions et aidé près de 300 esclaves. Elle ne fut jamais capturée et selon ses propres mots « jamais ne perdit un passager ».


			1861 – Guerre civile


			Pendant la guerre civile, elle retourna aux États-Unis et se porta volontaire pour l’armée de l’Union comme cuisinière ou infirmière. Avec des plantes, elle soigna les soldats de la dysenterie.


			En janvier 1863, Lincoln mit en œuvre la Proclamation d’émancipation qui déclarait libre tout esclave résidant sur le territoire de la Confédération sudiste. Considérant cette décision comme une étape importante, Tubman renforça son engagement dans le conflit en travaillant avec le Colonel James Montgomery comme éclaireur pour mettre sur pied un groupe d’espions. Elle mena le Raid de Combahee River qui consistait à harceler les blancs pour délivrer les noirs. Elle rassembla ainsi 750 esclaves qui rejoignirent l’armée.


			1869 – Son second mariage


			Après la guerre et l’abolition de l’esclavage aux États-Unis, Harriet Tubman devint une militante pour les droits des Afro-Américains et des femmes. Grâce à Sarah Bradford qui transcrivit ses récits, elle vit ­l’histoire de sa vie publiée en 1869, ce qui fut d’une aide considérable pour sa condition financière misérable.


			La même année, elle se maria à Nelson Davis.


			En 1873, elle acheta un lopin de terre. Plus tard, le gouvernement lui versa une petite pension militaire de 20 $ par mois. En 1908, elle acheta la propriété mitoyenne à la sienne et construisit une structure en bois pour servir aux personnes âgées et aux indigents de race noire.


			Sa fin de vie


			Un peu avant sa mort, elle fit don de sa maison à l’église Methodist Episcopal Zion Church pour les vieillards.


			À cause de son arthrite et de sa santé fragile, elle emménagea fina­­lement dans l’hospice qu’elle avait fondé et y mourut le 10 mars 1913, après avoir raconté ses mémoires jusqu’au dernier jour. Elle a été enterrée avec les honneurs militaires au cimetière de Fort Hill.


			Depuis sa mort, Harriet Tubman a reçu de nombreux honneurs, le dernier est un timbre émis en 1995 par le US Federal Government.


			« Harriet Tubman ne remplacera pas Andrew Jackson sur le billet de 20 $… »


			Le nom d’Harriet Tubman est arrivé en tête dans une consultation lors d’une campagne en faveur de la présence de portraits de femmes sur les billets de banque des États-Unis en 2015.


			Le 20 avril 2016, il est annoncé qu’elle devrait figurer sur un nouveau billet de 20 $ américain.


			C’est la première personnalité noire et la troisième femme qui devait apparaître sur un billet américain, après le billet de 1 $ figurant Martha Washington entre 1886 et 1891 et après le billet de 20 $ représentant une scène avec  l’amérindienne Pocahontas en 1860. Cependant, l’administration du président Donald Trump remet en question cette décision.


			Le secrétaire au Trésor Steven Mnuchin indique d’une part : « Pour le moment, nous avons des sujets bien plus importants sur lesquels travailler. »


			D’autre part, Trump est un admirateur de Andrew Jackson, propriétaire d’esclaves, chef des forces américaines lors de la bataille de la Nouvelle-Orléans et septième président.


			Après l’entrée en fonction de Trump en 2017, le site Web du département du Trésor a été modifié pour supprimer la mention des plans de l’administration Obama visant à placer Tubman au recto du billet de 20 $ et à déplacer Jackson à l’arrière.


			Le projet de voir un billet de 20 $ de Harriet Tubman devrait être repoussé désormais au moins jusqu’à 2028.
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			Carrie Nation


			L’Agitatrice à la hachette
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			Carrie Amelia Nation était une des personnalités les plus radicales du mouvement de la tempérance qui s’opposait à l’alcool avant l’avènement de la prohibition. Elle a attiré l’attention nationale lorsqu’elle a commencé à utiliser la violence. Connue pour briser des tavernes avec une hachette, elle se décrivait elle-même comme « un bouledogue courant aux pieds de Jésus, aboyant sur tout ce qu’il n’aime pas ». Sa croisade contre l’alcool a contribué à l’adoption du 18e amendement. Elle a aussi milité contre le port du corset.


			Jeunesse


			Carrie Amélia Moore, née le 25 novembre 1846 dans l’État de Kentucky, était l’aînée de quatre filles et de deux garçons, d’une famille très croyante, propriétaire d’esclaves.


			Son père, George Moore, était planteur et marchand de bétail irlandais. Sa mère était une Campbell avec des racines écossaises.


			

			


			Carrie a été exposée très jeune à la vie et aux croyances animistes des esclaves.


			À l’âge de 10 ans, elle a vécu une expérience de conversion dramatique lors d’une réunion des « Disciples du Christ » de l’Église chrétienne dont faisait partie sa famille.


			Son enfance est marquée par une mauvaise santé, la situation précaire de ses parents et les troubles mentaux de sa mère.


			Selon certaines spéculations, ils ont dû déménager souvent à cause des rumeurs sur l’état mental de Mrs Moore, qui avait des hallucinations, s’imaginait dame d’honneur de la reine Victoria et même plus tard à croire qu’elle était la reine. Elle a passé les trois dernières années de son existence à l’hôpital du Missouri pour les aliénés, où elle décéda en 1893. Ses frères et sœurs ont également été reconnus fous.


			Les Moore se sont d’abord déplacés au Texas alors que le Missouri était impliqué dans la guerre civile en 1862. Rompu par l’échec d’une entreprise commerciale, George Moore a déménagé la famille à Belton, Missouri, où il a travaillé dans l’immobilier, avant de retourner à High Grove Farm dans le comté de Cass. Après avoir été obligés d’évacuer leur ferme sur les ordres de l’armée de l’Union, ils sont partis à Kansas City. Là, Carrie a soigné les blessés à Independence, Missouri. La famille est retournée dans leur ferme à la fin de la guerre civile.


			Carrie Moore a eu une mauvaise éducation et n’a bénéficié que de peu d’instruction.


			Premier mariage


			En 1865, Carrie rencontre Charles Gloyd, un jeune médecin de la guerre civile, quand il était pensionnaire dans la maison familiale du Missouri. Ses parents savaient que Gloyd était alcoolique et ont essayé d’empêcher le mariage. Mais Carrie dira plus tard qu’elle ne s’en était pas rendu compte à l’époque et le mariage aura lieu le 21 novembre 1867. Moins d’un an après, après avoir réalisé l’ampleur du problème de l’alcoolisme de son mari, elle le quitte. Et c’est dans la maison parentale que naîtra leur fille Charlien, le 27 septembre 1868, qui souffrira de multiples handicaps physiques et mentaux toute sa vie. Carrie attribuera cela à la consommation d’alcool de son mari.


			L’année suivante, Charles Gloyd décède des conséquences de son assuétude, ce qui provoquera la vocation anti-alcoolique de sa veuve. Avec l’argent provenant de la succession de son mari et de l’argent de son père, Carrie fait construire une maison à Holden et s’y installe avec sa belle-mère et sa fille. Elle reprend des études au Normal Institute à Warrensburg, Missouri, et obtient en juillet 1872 son certificat d’enseignement. Pour subvenir aux besoins de sa famille, elle enseigne dans une école primaire pendant quatre ans. Elle étudie l’influence des philosophes grecs sur la politique américaine, obtient un diplôme d’histoire, puis quitte l’enseignement après un conflit avec un membre du conseil scolaire.


			Deuxième mariage et « appel divin »


			En 1874, Carrie rencontre David A. Nation, ministre, avocat, rédacteur en chef de journal. David a 19 ans de plus qu’elle et a déjà une fille. Un mariage de convenance est enregistré en 1877. Carrie Nation et son nouveau mari se battront souvent, dès le début. Le couple tente sa chance en faisant l’acquisition d’une plantation de coton de 1 700 acres (690 ha) au Texas, mais sans grande compétence en ce domaine. Après l’échec de cette entreprise, ils essaient différents métiers.


			Son mari pratiquera le droit à Brazonia, Texas, puis sera pasteur dans une église chrétienne, tandis que Carrie exploitera un hôtel à Columbia (On peut encore lire son nom sur la liste de l’Église méthodiste de Columbia). Elle y vivra avec sa fille Charlien Gloyd, la fille de David, Lola Nation, et la mère de Gloyd.


			Impliqué dans un conflit politique dans la guerre Jaybird Woodpecker (querelle entre deux factions du Parti démocrate au Texas 1888-1889), où sa vie a été menacée, David Nation déménagera sa famille à Medecine Lodge, Kansas, en 1889. Il y prendra un ministère dans une église chrétienne, puis démissionnera avant de retourner à la pratique du droit. C’est ici que Carrie dirigera un hôtel prospère et commencera à s’investir dans l’activisme anti-alcoolique. Après avoir été expulsée d’une église chrétienne, elle rejoindra les baptistes, développera son propre sens de la croyance religieuse, s’engageant d’abord dans l’aide aux démunis, puis dans le mouvement de tempérance.


			

			


			Union Chrétienne pour la tempérance des femmes (WCTU)


			Sur la base des écrits de Xénophon, philosophe grec, la Woman’s Christian Temperance Union a défini la tempérance comme « la modé­­ration en toutes choses saines » : abstinence totale de tout ce qui est nocif. Ce courant étonnant, déjà né au xviiie siècle sur fond de condamnation protestante, et plus tard catholique, avait pour objectif principal d’interdire la vente et la consommation d’alcool. Outre les saloons, les cibles de l’organisation étaient les clubs masculins comme les Odd Fellows, les Elks, les Eagles, les Lions, les Masons et autres.


			L’État du Kansas avait été un État sec depuis un amendement constitutionnel établissant l’interdiction en 1880. Mais les nombreux bars bafouaient cette loi et les bouteilles d’alcool étaient largement disponibles à la vente. Les saloons qui vendaient de l’alcool étaient parfois appelés « joints » et ceux qui soutenaient les « joints » étaient appelés « jointistes ». Dans les « joints », les hommes pouvaient boire sans se soucier d’être découverts car les femmes ne pouvaient pas entrer. Carrie concentre donc ses efforts sur l’application de cette loi. Elle luttera éga­­­lement pour le droit de vote des femmes et la réforme sociale dans une perspective chrétienne, pour parler des méfaits du tabac, pestant éga­­­lement contre les corsets, les jupes de longueur inappropriée, les ordres fraternels, les aliments étrangers et l’art légèrement pornographique du genre que l’on trouve dans certains bars de l’époque. Des dizaines de milliers de femmes chrétiennes sont alors mobilisées.


			Selon Carrie, l’illégalité des saloons qui fleurissaient dans cet État signifiait que n’importe qui pouvait les détruire en toute impunité. Et en tant que femme, n’ayant aucune représentation dans le gouvernement, elle supposait en avoir encore plus le droit. Ses méthodes sont passées de simples protestations à la sérénade des clients du saloon avec des hymnes accompagnées d’un orgue à main, à l’accueil des barmans avec des remarques pointues, telles que « Bonjour, destructeur des âmes des hommes ». Rapidement, ses méthodes se radicalisent. Le Kansas City Star a rapporté ses mots lancés à la foule : « Fracassez. Gloire à Dieu, femmes. Allez, brisez les fenêtres. »


			Hachette contre alcool


			En 1893, vêtue d’une sorte d’uniforme en noir et blanc ressemblant au costume d’une diaconesse méthodiste, elle visite d’abord des prisonniers, supposant que tout crime était lié à l’ivresse, puis organise des manifestations devant les bars. En décembre 1894, Nation et ses « Home Defenders » ont mené leur premier raid dans une « pharmacie » locale en déclarant « M. Day, les dames de la WCTU veulent voir ce que vous avez ici ». Et après avoir renversé un baril sur le sol, les femmes, armées d’un briquet, l’ont fait rouler par la porte, ont fracassé le contenu qu’elles ont allumé et brûlé. Une foule de soutien s’est rassemblée et le saloon a été fermé.


			Le 5 juin 1900, alors qu’elle se sent découragée, elle croit recevoir une réponse à ses prières, sous la forme d’une vision céleste. Elle la décrira ainsi :


			« Le lendemain matin, j’ai été réveillée par une voix qui m’a semblé parler dans mon cœur, ces mots : “ALLEZ À KIOWA”, et mes mains ont été levées et jetées vers le bas et les mots “JE SERAI A VOUS”. Les mots “Allez à Kiowa” ont été prononcés sur un ton murmurant et musical, bas et doux, mais “Je resterai à vos côtés” était très clair, positif et catégorique. J’ai été impressionnée par une grande inspiration, l’interprétation était très simple, c’était celle-ci : “Prenez quelque chose entre vos mains, jetez-le à ces endroits de Kiowa et écrasez-les”. »


			Deux jours plus tard, armée de briques (des « brisants » les a-t-elle appelés), Carrie se rend à Kiowa, au Dobson’s Saloon. Elle a commencé à chanter et à prier, puis, en criant « les hommes, je suis venue vous sauver du sort d’un ivrogne », a brisé le stock du saloon, des meubles et toutes les photos qu’elle jugeait pornographiques. À ce moment-là, une tornade a frappé l’est du Kansas, que Nation considéra comme une approbation divine de ses actions.


			Le 27 décembre 1900, après avoir détruit un miroir et une peinture de nu dans le bar de l’hôtel de luxe Carey à Wichita, elle a été emprisonnée deux mois. Le mari de Nation a plaisanté en disant qu’elle devrait utiliser une hachette la prochaine fois pour un maximum de dégâts. Elle a répondu « c’est la chose la plus sensée que vous ayez dite depuis que je vous ai épousé », puis a adopté cela au lieu des briques, appelant ces agressions des « hatchetations » (jeu de mots avec « hatchet », hache, et agitation). À partir de là, elle est inarrêtable.


			Le 26 janvier 1901, elle arrive à Topeka, où se réunissait l’Union de tempérance de l’État du Kansas pour sa convention annuelle de l’État. Une foule sympathique, curieuse de voir la célèbre Carrie Nation en action, l’attendait à la gare. Elle a été rapidement reconnue. Elle portait une longue robe noire, un ruban blanc au cou (symbole de tempérance), des bas noirs, des chaussures à bout carré, un châle gris à franges et un bonnet noir. On la mena dans plusieurs saloons qui fonctionnaient illégalement dans la ville. Alors qu’elle avertissait un propriétaire de fermer son « magasin de meurtre », l’épouse du jointiste l’a frappée sur le côté de la tête avec un balai, lui faisant  tomber le bonnet. Il a été rapporté que, alors que Nation se penchait pour ramasser le bonnet, la femme « l’avait frappée sur cette partie de l’anatomie qui se trouvait être la plus haute ».


			Forçant alors son chemin dans le bureau du gouverneur William Stanley, qui ne lui donnait aucune assurance pour que les lois de l’État soit appliquées, Carrie lui dit : « Gouverneur, vous m’avez donné cet œil au beurre noir. » Après avoir écouté ses déclarations, Stanley lui répondit : « Vous êtes une femme, mais une femme doit connaître la place d’une femme. Elles ne peuvent pas venir ici et soulever ce genre de trouble. » Accompagnée d’un grand groupe de partisans, Nation partit pour visiter des saloons et parler avec les propriétaires. Des barricades furent dressées devant les commerces. En arrivant et voyant les barricades, Nation a ri et a crié aux jointistes : « N’allez-vous pas laisser entrer votre mère, les garçons ? Elle veut parler avec vous. » Alors, gentiment, elle leur a fait comprendre en termes calmes et polis qu’elle était déterminée, et voulait qu’ils réfléchissent aux effets de l’alcool sur les familles et respectent la loi.


			Cette visite a suscité de vives critiques de la part des journalistes, dont l’un d’eux l’a décrite comme « une silhouette courte et débraillée, plutôt que grande et imposante ; nerveuse et voluptueuse de manière plutôt que calme et impressionnante… ».


			Comme elle était déjà sur place, sa ferveur l’amena à détruire le saloon du Sénat de cet État. En avril 1901, elle se rendit à Kansas City, Missouri, une ville connue pour sa large opposition au mouvement de tempérance et brisa les installations et le stock de divers bars de la 12th Street. Elle fut arrêtée et condamnée à payer une amende de 500 $ (environ 15 000 $ en 2017), ou à ne plus jamais revenir à Kansas City.


			Cette année-là, son mari demande le divorce pour cruauté et abandon du domicile conjugal : elle avait refusé qu’il l’accompagne dans ses voyages. Si son approche de vandale la mène à des résultats concrets (après son passage, de nombreux saloons fermeront), sa vie privée n’est pas toute rose. Sa mère est morte dans un asile d’aliénés, et en 1905, sa fille Charlien sera admise dans une institution psychiatrique. Plus tard Charlien épousera un propriétaire de saloon et aidera financièrement sa mère, plusieurs fois au bord de la banqueroute.


			La prohibition de la commercialisation


			Pour avoir « troublé la paix », Carrie a été arrêtée au moins 30 fois, dans l’Oklahoma, le Kansas, le Missouri et l’Arkansas. Grâce à son record d’arrestations grandissant, sa renommée se propage. Le modus operandi de ses « hatchetations » : sous les hymnes religieux des femmes de son groupe, elle entre seule dans le bar, une hache à la main et réduit tout ce qu’elle trouve en miettes, tout en priant et en chantant. Grande, de corpulence solide, déterminée, avec une expression sévère, traitant ses adversaires de « pochtrons trempés au rhum, souillés de bière, lubrifiés au whisky, et aux tronches saturniennes », elle a une allure impressionnante. Le célèbre boxeur John L. Sullivan aurait pris la fuite lorsqu’elle est arrivée dans son bar à New York et quand on veut l’arrêter pour dégradation, elle s’exclame « dégradation ?! Moi, je détruis ! ».


			Pour payer ses amendes de prison, Carrie se tourne alors vers les conférences aux États-Unis, vend des photographies d’elle-même et des hachettes-souvenirs miniatures, portant l’inscription « Carry Nation, Joint Smasher » (briseur de joints). Gravée sur la poignée, la broche indique « Death to rum » (mort au rhum). Croyant que c’est un signe divin de sa mission de « porter une nation » vers la prohibition, elle dépose son nom Carry A. Nation et invente le merchandising (marchandisage) et le branding (l’image de marque), gagnant jusqu’à 300 $ par semaine.


			La controverse autour d’elle ne se limite pas à son seul vandalisme. Ses activités sont de plus en plus connues et de nombreux bars affichent le slogan « toutes les nations bienvenues sauf Carrie ». Tout en fréquentant la communauté afro-américaine, elle promeut une politique de répression et fait des commentaires antisémites.


			Plus tard, elle apparaîtra dans des théâtres de vaudeville aux États-Unis, publiera quelques bulletins de courte durée, appelés diversement The smasher’s mail, The hatchet et The home defender, et son autobio­graphie The use and need of the life of Carry A. Nation, en 1904.


			En 1890, Nation a fondé un cercle de couture à Medicine Lodge, au Kansas, pour confectionner des vêtements pour les pauvres et préparer des repas pour eux pendant les vacances comme Thanksgiving et Noël. Elle fondera également une maison sous le nom de Hatchet Hall pour les épouses et enfants d’alcooliques à Kansas City, Missouri. Ce refuge sera décrit plus tard comme un « modèle précoce pour le refuge pour femmes battues d’aujourd’hui ».


			Après avoir reçu des jets d’œufs lors d’une conférence de music-hall en 1909, au Canterbury Theatre of Varietes à Westminster, Londres, elle déchirera son contrat et retournera aux États-Unis.


			

			


			Dernières années


			En janvier 1910, une tenancière de bar la tabasse violemment. En janvier 1911, elle s’effondre, épuisée, lors d’une conférence en Arkansas, après avoir proclamé « j’ai fait ce que j’ai pu ». Emmenée dans un hôpital psychiatrique de Leavenwarth au Kansas, elle y mourra le 9 juin 1911, un an avant que les femmes du Kansas n’obtiennent le droit de vote.


			La prohibition est devenue une loi fédérale en 1919, mais a été abrogée en 1933. Les électeurs du Kansas ont finalement abrogé l’amendement d’interdiction de l’État en 1948.


			Carrie Nation est enterrée à côté de sa mère à Belton, Missouri. Sa maison à Medicine Lodge sera achetée par l’Union Chrétienne de la Tempérance de la femme dans les années 1950 et déclarée monument historique national des États-Unis en 1976.


			Devenue, bien avant sa mort, un objet de ridicule plus qu’une militante efficace pour la tempérance ou la prohibition, son image d’elle dans son uniforme sévère, portant hachette, sera utilisée pour dénigrer à la fois la cause de la tempérance et la cause des droits des femmes.


			Ironie de l’histoire, beaucoup de bars portent aujourd’hui son nom, tout comme une bière sans alcool. Sa vie a inspiré aussi de nombreux documentaires, deux opéras et un groupe rock de femmes porte éga­­­lement son nom.
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			Jane Addams


			Première femme américaine titulaire 
du Prix Nobel de la paix
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			Jane Addams (1860 – 1935) était une pionnière, une organisatrice communautaire, une réformatrice et philosophe sociale aux États-Unis. Elle s’est notamment illustrée par son engagement pour la mixité sociale, la santé publique, la paix et la démocratie, ainsi que pour le vote des femmes.


			Une jeunesse marquée par la maladie


			Née le 6 septembre 1860 à Cedarville, Illinois, Jane Addams était la dernière des huit enfants d’une famille aisée du nord de l’Illinois, dont les origines anglaises remontaient jusqu’à l’époque coloniale de la Nouvelle Angleterre.


			Son père, John Addams, possédait de grands bois, du bétail, des propriétés agricoles, des moulins, ainsi qu’une industrie de laine. Il était président de la Seconde Banque Nationale de Freeport, leader politique local, vétéran de la guerre civile et un sénateur d’État, partisan d’Abraham Lincoln.


			

			


			L’enfance de Jane est marquée par la mort de sa mère, Sarah Addams (née Weber) lorsqu’elle a 2 ans, puis par la maladie. À l’âge de 4 ans, elle contracte une tuberculose à la colonne vertébrale, le mal de Pott, qui lui cause une courbure du dos et des séquelles à vie, notamment une boiterie.


			Sa socialisation est difficile, elle ne peut plus courir et jouer avec les enfants de son âge et en développe une opinion négative d’elle-même. De plus, elle ne se trouve pas belle et craint d’« embarrasser son père, alors que celui-ci portait ses vêtements du dimanche, en marchant à côté de lui dans la rue ».


			Sa jeunesse est également marquée par le décès de trois de ses frères et sœurs dans leur petite enfance et d’un autre à l’âge de 16 ans, ne laissant plus que quatre enfants de la famille Addams.


			John Addams se remarie avec Anna Hostetter Haldeman, une veuve avec deux fils, alors que Jane a 8 ans. Son engagement envers la réforme sociale et l’éducation des femmes a considérablement façonné la vision du monde de Jane, lui enseignant les principes religieux, libéraux et républicains sur les droits, les responsabilités, la philanthropie et l’éthique du travail.


			Durant son enfance, Jane se réfugie dans la lecture et les études, rêve de se rendre utile dans le monde. Intéressée par la pauvreté, elle envisage ainsi de devenir médecin, afin d’aider les personnes défavorisées.


			Bien que John Addams ne fût pas un partisan du féminisme, il souhaitait une éducation supérieure pour sa fille et l’envoya au « Séminaire Rockford » pour jeunes filles (devenu l’Université de Rockford) dans l’Illinois. C’est là que Jane rencontre Ellen Starr, qui sera sa première relation romantique.


			En 1881, elle obtient son diplôme en tête de sa promotion. La même année, son père meurt subitement d’une crise d’appendicite. Chacun des quatre enfants hérite d’approximativement de 50 000 $ (soit près de 1,23 million de dollars actuels).


			Avec quelques membres de sa famille, la jeune femme déménage à Philadelphie et se lance dans les études de médecine, mais ses problèmes de santé, une opération de la colonne vertébrale et une dépression nerveuse l’empêchent d’aller jusqu’au bout et la famille retourne à Cedarville dans l’Illinois.


			Sa maladie progresse au point qu’elle ne peut se déplacer qu’au prix de grandes douleurs.


			L’automne suivant, son beau-frère, médecin, pratique une opération pour redresser son dos. Elle se retrouvera sanglée dans un harnais pendant environ un an. Cette année, passée en lecture et en écriture, lui donne le temps de réfléchir sur ses objectifs pour l’avenir.


			Aucune vocation particulière ne surgit pendant les voyages qu’elle réalise ensuite en Europe entre 1883 et 1885, ni de son séjour à Baltimore dans le Maryland de 1885 à 1887. De retour chez elle à Cedarville, vidée de toute ambition, luttant toujours contre la dépression, Jane puise énergie et inspiration dans ses lectures, notamment dans le livre de l’auteur russe Tolstoï : Ma Religion. En 1886, elle se convertit au christianisme. Elle entretient une longue correspondance avec son amie Ellen Gates Starr, lui confiant ses inspirations sur l’idée de la démocratie comme un idéal social, et sa confusion à propos de son statut en tant que femme. Le livre de John Stuart Mill, De l’assujettissement des femmes, lui fait prendre conscience des pressions sociales sur les femmes.


			À l’âge de 27 ans, elle fait un second voyage touristique en Europe avec Ellen G. Starr. Lors d’une visite à la Colonie de Toynbee Hall (centre social fondé en 1884) dans le quartier industriel de Whitechapel à Londres, son penchant pour les œuvres sociales se confirme.


			Elle décrit le foyer comme une « communauté d’hommes universitaires qui vivent là, pratiquent leurs activités et discutent, tout à fait au milieu de personnes plus pauvres, vivant de la même manière qu’ils le feraient s’ils étaient entre eux. Ce concept d’autonomie, si sincère et qui améliore tellement les performances scolaires des occupants de la maison paraît parfai­tement idéal. »


			Elle n’a pas immédiatement réalisé que le travail social serait sa vocation. Mais l’idée d’un plan pour reproduire la colonie aux États-Unis, à l’industrialisation et l’immigration croissantes, la poursuit.


			Addams annonce son intention à Ellen G. Starr qui accepte avec enthousiasme de participer à son projet.


			La Hull House


			Un emplacement approprié a été trouvé le 18 septembre 1889 dans un quartier extrêmement pauvre de Chicago, peuplé d’immigrants juifs italiens, irlandais, allemands, grecs, bohémiens, russes et polonais.


			

			


			Les deux amies louent un manoir délabré construit en 1856 par Charles Hull, qu’elles baptisent « Hull House », première « settlement house » aux États-Unis.


			Leur but était de créer un centre pour la vie civique et sociale, ­d’instituer et de maintenir des activités philanthropiques et d’éducation, d’étudier et d’améliorer les conditions de vie dans les quartiers industriels de Chicago. Elles veulent développer trois « principes éthiques » : « Apprendre par l’exemple, être coopératif, et vivre en toute démocratie, sont des moyens égalitaires ou démocratiques de nouer des liens en s’affranchissant du rang social. »


			À partir de ces prototypes, le mouvement se répandra dans d’autres villes américaines et à l’étranger, en Europe et en Asie.


			Dans un premier temps, Jane assure la majeure partie des dépenses pour la rénovation, répare le toit, repeint les chambres, achète des fournitures.


			Convaincues de la nécessité d’apporter de l’aide aux familles, de soigner les malades, d’écouter les effusions des personnes en difficulté, d’offrir un lieu d’accueil où les immigrants de diverses communautés pourraient se rassembler, Addams et Starr prononcent des discours, collectent des fonds.


			Un grand nombre de contributrices se joignent au projet, telles que Louise DeKiveb Bowen, Mary Wilmarth. Helen Culver, cousine de Charles Hull, donne finalement l’autorisation à Addams et Starr de vivre à Hull House gratuitement. Parmi elles également, Mary Rozet Smith, qui sera le grand amour et la compagne de Jane jusqu’à son décès quarante ans plus tard. Profondément liées l’une à l’autre, les deux femmes partageaient une intimité proche de celle d’un couple marié, comme en témoigne leur correspondance.


			Très vite, Jane Addams fut considérée comme une « boule de feu », créatrice innovatrice et leader. « Les gens affluaient vers elle. »


			Dès sa deuxième année d’existence, Hull-House recevait chaque semaine deux mille personnes. La liste des projets lancés est stupéfiante. Le centre utilisait des statistiques pour mener diverses études, sur la qualité des logements, sur la vie d’épouse, sur le surpeuplement, la délinquance, la cocaïne, la fièvre typhoïde, la mortalité infantile et la maternité.


			Les locaux sont équipés d’une école du soir pour adultes, de clubs pour adolescents, d’un club réservé aux femmes, d’une cuisine publique, de bains publics, d’une piscine, d’un gymnase, de salles de réunion.


			La maison propose notamment des services sociaux, des événements culturels, un système d’éducation, des soins médicaux, une aide juridique ; elle crée des cours d’anglais et de citoyenneté, des cours d’apprentissage professionnel, un bureau de placement, des classes maternelles et une garderie.


			Dans The Spirit of Youth and the City Streets (1909), Addams déclare que les programmes et les jeux récréatifs sont nécessaires pour stimuler l’esprit de la jeunesse.


			Le programme artistique revêt une importance particulière pour Jane, qui voit dans l’art un moyen de stimuler la pensée, la diversité et les interactions. Le centre offrira une galerie d’art, une formation en art, une école de musique, un atelier de reliure, un théâtre, une bibliothèque et une librairie.


			Suite à des agrandissements successifs, le centre deviendra un complexe de treize bâtiments, incluant une aire de jeu, ainsi qu’un camp d’été (connu sous le nom de Bowen Country Club).


			L’établissement accueillera nombre de travailleurs sociaux et de réformateurs célèbres, tels que Julia Lathrop, Florence Kelley ou encore Grace et Edith Abbott, Sophonisba Breckinridge, Alice Hamilton.


			La réputation de Hull House grandit rapidement et des femmes, pour la plupart diplômées d’université de tout pays, vinrent y vivre et y travailler.


			Même si le centre était clairement un espace réservé aux femmes, il y avait des hommes, dont certains devinrent plus tard des leaders éminents, comme William Lyon Mackenzie King, qui deviendra le Premier Ministre du Canada.


			Mais les politiques, les projets, la prise de décision et les méthodologies de la communauté de Hull House mettaient en avant l’expérience, l’analyse et les préoccupations des femmes.


			Action politique


			Lors de la grave dépression économique qui secoua l’Amérique en 1893, Addams engagera une action politique pour modifier les lois régissant le travail des enfants, mettra en place l’inspection du travail et un système de justice  pour les mineurs. Elle travaillera notamment sur la législation pour protéger les immigrés contre l’exploitation, pour diminuer les heures de travail des femmes, développer la scolarisation des enfants, reconnaître les syndicats, assurer la sécurité industrielle. Dans sa propre région de Chicago, elle dirigera des enquêtes sur les sages-femmes, la consommation des stupéfiants, les conditions sanitaires et proposera des réformes à propos des eaux usées nocives et du lait « impur » (qui engendraient souvent des tuberculoses), de l’air pollué et des conditions de sécurité insuffisantes dans les manufactures.


			En 1894, Addams sera la première femme nommée inspectrice sanitaire à Chicago en se lançant dans une « guerre des ordures », pour un salaire annuel de 1 000 $. Avec l’aide des femmes de Hull House et en l’espace d’un an, la collecte des déchets permettra de lutter contre la typhoïde.


			En 1896, en raison de son appui aux travailleurs lors de l’émeute de Haymarket, Jane Addams perdit le soutien financier qu’elle avait acquis pour Hull House. Elle dut compléter le financement avec des recettes provenant de tournées et conférences, présentant entre 1897 et 1933, dix-huit débats aux réunions annuelles de la National Conference of Social Work.


			Engagement pour la justice sociale


			Avec ses partenaires de la Hull House, elle fonde en 1901 la Juvenile Protective Association (JPA).


			Compte tenu de ses propres idées pour la paix, elle donne des conférences à la session d’été de l’Université du Wisconsin, qu’elle publiera sous forme de livre Newer Ideals of Peace (Les nouveaux idéaux de la paix), qui s’attache à inclure le concept de justice sociale dans le processus de paix mondiale. D’autres livres suivront tous les deux ans.


			Addams est une des fondatrices de la Société américaine de sociologie en 1905 et en sera la femme la plus éminente jusqu’à son décès.


			À partir de 1907, la JPA s’engagera dans des études sur le racisme, l’exploitation, les drogues, la prostitution et leurs conséquences sur le développement de l’enfant, de manière à améliorer le fonctionnement et le bien-être social et émotionnel des enfants vulnérables, afin que ceux-ci puissent atteindre leur plus grand potentiel.


			En 1908, elle participe à la fondation de l’École d’éducation civique et de philanthropie de Chicago et l’année suivante, deviendra la première présidente de la Conférence nationale des organismes de bienfaisance et de criminologie.


			Addams devient membre fondateur de l’association nationale pour l’avancement des gens de couleur (NAACP) et reçoit en 1910 le premier diplôme honorifique jamais décerné à une femme par l’Université de Yale.


			Attirant des visiteurs, des universitaires du monde entier, Jane a des relations étroites lui permettant de diriger l’élite des intellectuels et des philanthropes de Chicago. En 1912, en protestation à l’annexion des Philippines par les États-Unis, elle aide à lancer le nouveau Parti Progressiste et soutient la campagne présidentielle de Theodore Roosevelt. La même année, elle publiera A New Conscience and Ancient Evil (Une nouvelle conscience et un mal ancien), abordant le sujet de la prostitution.


			Lutte pour la paix


			Pendant la Première Guerre mondiale, Addams a trouvé sa deuxième vocation majeure : promouvoir la paix internationale, influencée notamment par Tolstoï et par le pragmatisme des philosophes John Dewey et George Herbert Mead.


			En janvier 1915, elle devient la Présidente du Women’s Peace Party (Parti des femmes en faveur de la Paix) et, à ce titre, présidera quatre mois plus tard le Congrès international des femmes convoqué à La Haye, en grande partie à l’initiative du Dr Aletta Jacobs, un leader suffragiste néérlandais aux talents nombreux et variés.


			Ces réunions, avec les dirigeants de tout pays et avec d’autres femmes de nations belligérantes et neutres, avaient pour but de trouver une issue à la guerre.


			Addams, tout comme ses pairs Emily Balch et Alice Hamilton, rassemblèrent les idées discutées dans le livre Women at The Hague (Les femmes à La Haye), publié à l’Université de l’Illinois.


			Publiquement opposée à l’entrée de l’Amérique dans une guerre, qu’elle qualifie de cataclysme, elle suscitera de vives critiques de la part de certains journaux comme le New York Times, qui la dépeint comme antipatriotique. Elle sera expulsée des Filles de la Révolution américaine, mais trouvera un exutoire à ses impulsions humanitaires en tant qu’assis­tante d’Herbert Hoover, en fournissant des secours alimentaires aux femmes et aux enfants des  nations ennemies, dont elle racontera l’histoire dans son livre Peace and Bread in Time of War (Paix et pain en temps de guerre) (1922).


			Le biographe Allen Davis rapporte qu’un écrivain a indiqué que ce dont Addams avait besoin pour la désabuser de son pacifisme était « un mari fort et énergique qui soulèverait le fardeau du destin de ses épaules et l’intéresserait intensément au travail de fantaisie et à d’autres choses chères au cœur des femmes qui ont un foyer et beaucoup de temps libre ».


			Elle sera élue Présidente de la Ligue Internationale des Femmes pour la Paix et la Liberté jusqu’en 1929 et sera nommée par la suite Présidente d’Honneur à vie.


			Bien qu’initialement critiquée, la ténacité pacifiste d’Addams fut finalement reconnue par le Prix Nobel de la paix en 1931. Première femme américaine à remporter le prix, elle fait don de la dotation à la Ligue internationale des femmes pour la paix et la liberté.


			Décès – Héritage


			Dans les dernières années de sa vie, elle a passé moins de temps à Hull House et plus de temps à travailler pour la paix dans le monde et la fin du racisme.


			Jane Addams a subi une crise cardiaque en 1926 et fut admise dans un hôpital de Baltimore le 10 décembre 1931, le jour même où elle obtint le Prix Nobel de la paix. Ses médecins ayant estimé qu’il serait imprudent qu’elle parte à l’étranger, elle n’a pu faire sa conférence de réception du prix Nobel à Oslo.


			Sa relation avec Mary Rozet Smith se termine en 1934, lorsque Mary meurt d’une pneumonie, après quarante ans de vie commune.


			Jane Addams décédera d’un cancer le 21 mai 1935, à l’âge de 74 ans, laissant un héritage intellectuel énorme qui n’a pas encore été pleinement exploré.


			Le service funèbre eut lieu dans la cour de Hull House, en présence de milliers de personnes venues lui rendre hommage, puis elle fut enterrée à Cedarville.


			Jane Addams est devenue une « héroïne nationale » qui a eu un rôle central dans le mouvement réformateur local.


			Elle fut mondialement reconnue en tant que pionnière du travail social, féministe et internationaliste.


			La création du campus de Chicago de l’Université de l’Illinois en 1963 a obligé la Hull House Association à déménager son siège. La majorité de ses bâtiments d’origine ont été démolis, mais la résidence de Hull elle-même a été préservée en tant que monument à Jane Addams.
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			LA CONQUÊTE DE L’OUEST


			Annie Oakley – Ladies Marshals – Alice Poker – 
Calamity Jane – Cynthia Ann Parker – 
Helen Hunt Jackson


			L’Ouest que les Américains découvrirent et aimèrent et à leur suite le monde entier fut celui de la légende. Celui qui parlait d’hommes audacieux affrontant toutes les tempêtes, ne reculant jamais devant les difficultés, et des possibilités infinies qui s’offrent à tous ceux qui osent s’aventurer dans l’inconnu. Dans les livres, les films, les chansons, cette mentalité du gagneur ne dépendant que de lui-même allait si bien pénétrer la mentalité américaine qu’aucune révélation sur la véritable personnalité de Wyatt Earp, le traitement honteux réservé aux tribus indiennes, le cynisme et la vénalité d’un grand nombre de « pionniers » ne parviendrait jamais plus à ternir la beauté du mythe.


			Si l’ère du Far West n’a duré que cinquante ans, l’épopée des chercheurs d’or, des trappeurs, des cow-boys, des bandits et les combats avec les Indiens sont ancrés dans la mémoire de tous.


			Mais le Far West n’est pas qu’une affaire d’hommes. Bien loin de n’être que des mères de famille, des fermières, des épouses de commerçants, d’officiers qui attendent sagement leurs maris, les femmes elles aussi ont participé à la conquête et à l’imaginaire de l’Ouest américain.


			Prostituées, danseuses, tenancières d’auberge, hors-la-loi, marshals… Ces aventurières, parfois abandonnées par leur mari, veuves, orphelines ou bloquées dans les villes de l’Ouest, étaient obligées de gagner leur vie à une époque qui offrait peu de moyens aux femmes de le faire.


			Certaines ont trouvé le chemin de la gloire, ont réussi à faire valoir leurs idéaux et à s’imposer face au pouvoir masculin. Venues en quête de liberté, héroïnes célèbres ou totalement inconnues, elles ont œuvré avec courage à la construction d’un nouveau monde.


			L’Ouest a bien été conquis, mais à quel prix ?


			Dans les années 1850, les États-Unis sont scindés en deux : sur la Côte Est, les immigrants européens se regroupent dans les grandes villes.


			À l’ouest, de ce qui est aujourd’hui le Minnesota, l’Arkansas et le Texas, des paysages inaltérés peuplés de tribus amérindiennes. Lorsqu’on y découvre de l’or, des centaines d’aventuriers s’y précipitent.


			L’Ouest américain s’impose par sa force naturelle, son immense espace, qui a façonné ses premiers habitants et ceux qui l’ont par la suite envahi. Bien que Frederick J. Turner (historien éminent 1861-1932) le fasse débuter à la rive de l’océan atlantique, le territoire considéré se situe à l’ouest du Mississippi. La vallée du Mississippi apparaît comme la ligne extrême du peuplement, la Frontière avec son no man’s land.


			Le Sénateur Hammond, de Caroline du Nord, devant le Sénat le 4 mars 1858 :


			« … Ce territoire est celui de la grande vallée du Mississippi qui est et sera bientôt reconnue comme le siège de l’empire du monde. Le pouvoir de cette vallée sera aussi grand que ne le fut jamais celui du Nil aux premiers âges de l’humanité…  Le cheval de fer résonnera bientôt par les plaines ensoleillées du Sud pour apporter les produits de ses régions tributaires à nos ports atlantiques… Voilà le grand Mississippi, trait d’union créé par la nature. Elle le maintiendra à jamais. »


			Attirés par la liberté, les immenses terres vierges et poussés par une foi inébranlable, de nombreux Européens affluèrent vers cette nation pleine de promesses. Certains avaient été chassés du vieux continent pour des raisons politiques ou religieuses, d’autres fuyaient la misère et la famine qui sévissaient dans des régions déshéritées, notamment l’Irlande, la Grande Bretagne et l’Allemagne. Plus tard, les rejoindront des Scandinaves, des Italiens, des Européens de l’Est et des Asiatiques. Le melting-pot était en train de naître.


			Déportation des Amérindiens


			À l’Est, les États-Unis tolèrent les Amérindiens jusqu’en 1830, pour autant qu’ils adoptent un mode de vie « civilisé », c’est-à-dire l’abandon du nomadisme, la pratique de l’agriculture, l’abandon de la propriété collective des terres et l’adoption de la démocratie. Ces conditions et la pression exercée autant par les colons que par les États, poussèrent des dizaines de tribus à émigrer vers l’ouest.


			Le déplacement des cinq tribus civilisées vivant encore à l’est du Mississippi (Cherokee, Choctaw, Chickasaw, Creek, Séminoles) est un des thèmes majeurs de la campagne présidentielle de 1828, qui porte Andrew Jackson au pouvoir.


			Nombreux sont ceux à refuser une politique aussi injuste à l’égard des Indiens et reprochent au président son attitude dictatoriale. L’un des opposants fut le trappeur Davy Crockett.


			Edward Everett, élu démocrate du Massachusetts :


			« A-t-on jamais lu pareil projet ? Dix ou quinze mille familles qu’on va déraciner et transporter à cent, à mille kilomètres de là, en plein désert. Il n’existe rien de comparable dans les annales de l’histoire humaine. Ce ne sont point des barbares, mais pour l’essentiel des êtres civilisés… Ils sont planteurs ou fermiers, gens de commerce ou artisans, ils possèdent des champs, des vergers, des métiers à tisser et des ateliers, ils ont des écoles et des églises et des institutions bien ordonnées. »


			Mais la protestation de la Cour restera lettre morte. En 1830, le gouvernement américain vote l’Indian Removal Act, une loi qui ordonne la déportation des Amérindiens vivant dans les territoires situés entre les treize États fondateurs et le Mississippi, vers un territoire situé au-delà de ce fleuve. Elle concernait 60 000 personnes. Cette déportation, particulièrement brutale, s’effectua à marches forcées. Des milliers d’Amérindiens sont morts tout au long du parcours, notamment chez les Cherokees. Ce déplacement est surnommé La Piste des Larmes.


			Sur cette déportation, Tocqueville a laissé un témoignage poignant :


			« On ne saurait se figurer les maux affreux qui accompagnent ces émi­­­grations forcées. Au moment où les Indiens ont quitté leurs champs paternels, déjà ils étaient épuisés et réduits… Derrière eux est la faim, devant eux la guerre, partout la misère… Il n’y avait déjà plus pour eux de patrie, bientôt il n’y aura plus de peuple ; à peine s’il restera des familles. »


			Colonisation


			Des pans entiers du territoire indien sont ouverts aux colons. La plupart acquièrent une concession gouvernementale. Dans des charriots bâchés, les colons américains empruntent les pistes de l’Oregon, le raccourci de la Cimarron. Des convois partent alors avec des chevaux et des bovins qui suivent. L’avance lente est souvent gênée par des fondrières, franchissements de rivières, troupeaux de bisons, tempêtes et d’interminables sécheresses.


			Bénéficiant tous du Homestead Act de 1862, qui accordait 65 hectares à tout chef de famille qui occupait et exploitait le sol pendant au moins cinq ans, les sod-busters (« briseurs de terre ») transformèrent les étendues désertes du centre des États-Unis en une riche région agricole. Le bois étant des plus rares dans les plaines, le seul matériau de construction dont ils disposaient était la terre elle-même, et leurs habitations reçurent le nom de sod-houses.


			Les premières années, la récolte de blé ou de maïs peut être magnifique, mais de nombreuses difficultés interviennent.


			Ces difficultés sont exprimées dans de nombreuses lettres et poèmes de ces fermiers :


			

			


			« Oh, combien je suis heureuse sur ma concession gouvernementale. Rien ne peut y rendre une personne dure et grossière. Avec rien à manger ni à se mettre sur le dos. Les moustiques envahissent notre eau et notre air. C’est ici que nous nous sommes installés et ici où nous resterons. Nous avons dépensé tout notre argent et nous ne pouvons pas partir. Il n’y a rien à perdre, mais rien à gagner. Nous vivons ainsi sur notre concession gouvernementale. Hourrah pour ce pays, où les nuages d’orage se lèvent. Où le soleil ne se couche jamais et où les mauvaises herbes ne meurent jamais. Venez, joignez-vous au chœur pour chanter la gloire de ceux qui sont coincés sur leur concession gouvernementale. » (texte écrit en 1912 par une femme ayant vécu sur la terre dans le Montana).


			Les femmes ont subi directement les difficultés liées à la colonisation. La femme-pionnier se trouva du jour au lendemain confrontée à de rudes réalités.


			Celles, d’abord, du monde physique autour de son lopin de terre nue, sous un ciel souvent inclément. Celles ensuite de l’organisation matérielle d’une existence quotidienne lui imposant un pénible retour vers une époque originelle de l’humanité : créer, bâtir, entretenir et vivre à partir de rien. S’atteler à mille tâches rébarbatives dans l’oubli total de soi en tant qu’héritière d’une civilisation niée ici par l’environnement immédiat. Physiquement et moralement, une longue et dure série d’épreuves, acceptées, affrontées, surmontées à force de ténacité et de patience.


			Aller de calicot vêtue, coiffée de l’éternel sunbonnet (bonnet de soleil) de tissu imprimé, les mains calleuses et les rides profondes au visage, les yeux brûlés du froid de l’hiver ou de la chaleur de l’été. Voir se lever le blizzard au fond de la plaine, le feu de prairie ou la tornade. Rêver aussi d’une « ville » et des autres. Les autres ? À des kilomètres, peut-être, aux quatre vents, ils existent ? Mais si elle veut être à sa tâche, il lui faut les oublier. Elle vit sur l’étendue sans limite, dans une maison de terre, seule, ou presque.


			Tout cela était bien loin du Paradis dont la plupart avaient rêvé. Lorsqu’il pleuvait, les plafonds des sod-houses ruisselaient d’eau et de boue, leurs planchers se transformaient en mares et leurs occupants devaient porter des vêtements en toile cirée ou utiliser des parapluies pour vaquer à leurs occupations.


			Sur la frontier, la répartition du travail entre les sexes était assez nette. En règle générale, les hommes et les garçons les plus âgés s’occupaient des travaux des champs et du gros bétail ou partaient chasser, tandis que les femmes se chargeaient de l’éducation des enfants, des soins du jardin (tomates, haricots, melons), la traite des vaches, la fenaison, le raccommodage, la préparation des poulets, le dépeçage des porcs et puis la cuisine, toujours la cuisine… Mais le tout n’était pas d’avoir un poêle, encore fallait-il trouver de quoi l’alimenter dans des régions où le charbon était inexistant et le bois trop rare pour être livré aux flammes. Parfois, les épaisses mottes de terre séchées pouvaient être brûlées, à la manière de la tourbe que les Irlandais connaissaient bien. On pouvait aussi utiliser des fagots d’herbes ou, après la première récolte, le chaume et les rafles laissés dans les champs. Mais le combustible le plus répandu dans les plaines était incontestablement la bouse. Les Indiens utilisaient depuis longtemps la bouse de bison pour se chauffer et les fermiers ne tardèrent pas à les imiter. La bouse n’était certainement pas un combustible idéal. Sale et puante, elle attirait les insectes, détériorait les poêles et donnait un surcroît de travail pour nettoyer les cuisines. Mais elle permettait d’avoir chaud et ne coûtait que la peine de la ramasser.


			La femme dans les Grandes Plaines règne sur un mari, des fils, des filles qui tous aspirent à « grandir avec le pays », dispensant à chacun les ressources de son énergie inlassable, de son affectueuse autorité. Elle est la Mâ antique, nouvelle incarnation de Héra et Vesta conjuguées : celle qui sait tout, fait tout, connaît les jours d’hier et de demain.


			« La figure principale de l’Ouest américain, la figure de cet âge, n’est pas l’homme aux pantalons étroits et aux cheveux longs montant un poney osseux mais la femme au visage amaigri et triste assise sur le siège avant du chariot, la face cachée par la même coiffe de tissu qui, bien longtemps auparavant, traversa les Appalaches et le Missouri. C’était là l’Amérique, mes frères ! C’était la graine de la prospérité de l’Amérique. La grande romance de toute l’Amérique – la femme au sunbonnet ; et non pas, après tout, le héros au fusil en travers de la selle. Qui a écrit son histoire ? Qui a peint son portrait ? » (Emerson Hough, Franchir la frontière, 1921).


			Dans certains cas, ces femmes pouvaient se retrouver veuves ou célibataires quand le mari ne donnait plus de nouvelles. Prises dans ces contraintes, n’ayant plus rien à manger, perdant parfois un enfant, avec des bêtes qui rôdent la nuit autour de l’abri, dans une épouvantable solitude, certaines devenaient folles ou étaient prises en charge par une institution religieuse. D’autres se suicidaient ou survivaient tant bien que mal avec l’aide des voisins. Au fil des années, des hôpitaux et des asiles édifiés dans l’Ouest, sur les lots qui leur étaient réservés par la loi de l’homestead, ont pu les accueillir.


			

			


			Conscientes de ces épreuves, plusieurs milliers de femmes décident de demander en leur nom une terre. Très souvent, ces femmes courageuses sont devenues maîtresses d’école, tenancières de bar, serveuses, postières ou sages-femmes. Les revenus qu’elles tirent de ces emplois leur permettent de finir de payer l’acquisition de leurs terres et d’accéder à une certaine indépendance. De fortes personnalités montent à cheval et tirent au fusil.


			Inévitablement, au fur et à mesure que les villes se développaient, d’autres activités moins honorables y prenaient une place grandissante. En plus des saloons, chaque cité avait aussi ses tripots et ses salles de jeux, parfois installés dans des arrière-boutiques ou au-dessus de magasins fort respectables, et pratiquement aucune ne pouvait se targuer de ne pas abriter au moins une maison de passe ou quelques prostituées.


			Entre 1850 et 1900, près de 50 000 femmes vécurent de leurs charmes dans l’Ouest. Acculées à la misère, certaines finissaient par s’adonner au plus vieux métier du monde. Les femmes les plus habiles, après avoir accumulé une petite fortune, se retiraient pour s’acheter une maison et une réputation. Mais la majorité d’entre elles connaissaient une déchéance de plus en plus grande, parfois interrompue par une mort violente, bien que leur sort fût d’une manière générale meilleur que celui des prostituées du xxe siècle.


			Alice Squirrel Tooth (« Dent d’Écureuil ») était l’une des nombreuses filles de joie de Dodge City.


			De 1877 à 1897, Mattie Silks, connue comme la « reine du quartier Rouge de Denver », a acheté son premier bordel à Nellie French pour 13 000 $. Décrite comme une très belle femme, avec de l’esprit et une nature compétitive, elle a souffert de la concurrence féroce des autres bordels. À un moment donné, elle et une autre « Madame », Kate Fulton, ont eu le premier duel enregistré à Denver entre deux femmes.


			Le célèbre « Blue Book » n’était rien moins qu’un guide des meilleures maisons de l’Ouest et un annuaire des filles, avec leurs biographies et spécialités.
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